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LA  MEMOIRE  DE  MA  PIEUSE  MERE 


AVANT-PROPOS 


L'Église,  dans  sa  maternelle  sollicitude,  aime  à 
présenter  à  ses  enfants  des  modèles  de  sainteté  oii 
chaque  classe  de  la  grande  société  chrétienne  puisse 
trouver  des  encouragements  pour  marcher  dans  la 
voie  parfaite. 

Tous,  nous  sommes  appelés  à  être  saints  (1);  tous, 
nous  avons  droit  à  cet  héritage  éternel  où  le  Père 
céleste  nous  convie;  tous,  nous  devons  élever  sans 
cesse  nos  intentions  et  nos  désirs  vers  l'immortelle 
Patrie,  unique  but  de  notre  pèlerinage  ici-bas.  Cha- 
cune de  nos  œuvres  est  pour  nous  une  occasion  d'a- 
masser quelques  grains  de  froment,  que  puisse  re- 
cueillir un  jour  le  divin  moissonneur. 

Mais, faibles  et  inconstants  comme  nous  le  sommes, 

(1)  Soyez  parfaits  comme  votre  Père  céleste  est  parfait. 

{Ev.  selon  saint  Matthieu^  chap.  v.) 
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que  deviendrions-nous  si  le  Dieu  des  miséricordes  ne 
nous  avait  réservé  des  secours  puissants  dans  la  mé- 
ditation des  grands  exemples  que  nous  ont  laissés  les 
saints?  C'est  en  étudiant  leur  vie  si  admirable  que, 
profondément  humiliés  à  la  vue  de  nos  misères,  de 
nos  fautes,  de  notre  lâcheté,  de  notre  perpétuelle 
inconstance,  nous  prenons  la  généreuse  résolution 
de  briser  enfin  nos  chaînes  et  de  courir  dans  la  voie 
étroite  où  nous  nous  traînions  jusqu'alors  si  pénible- 
ment. 

L'artiste  qui  débute  dans  la  carrière  s'exerce 
d'abord  avec  peine  à  reproduire  quelques  traits  du 
modèle  que  lui  a  donné  son  maître.  Parfois,  en  proie 
au  découragement,  il  est  sur  le  point  de  laisser  Iti 
son  stérile  pinceau.  —  Mais  soudain,  saisi  d'une 
ardeur  nouvelle,  il  étudie  avec  soin  le  chef-d'œuvre 
qu'il  a  sous  les  yeux,  s'inspire  de  ses  beautés,  et,  plein 
d'une  noble  émulation,  cherche  chaque  jour  à  per- 
fectionner l'esquisse  qu'il  a  commencée.  Après  de 
longues  et  patientes  études,  la  copie  est  achevée; 
le  maître  la  proclame  digne  du  modèle  :  l'univers 
possède  un  grand  peintre  de  plus  ! 

Et  nous  aussi,  les  yeux  sans  cesse  fixés  vers  les 
célestes  habitants  de  la  Pairie,  nous  reproduirons 
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ici-bas  les  vertus  héroïques  qui  rayonnaient  naguère 
dans  leurs  âmes,  et,  soutenus  par  la  grâce  de  Dieu, 
nous  deviendrons  comme  eux  des  saints. 

Parmi  la  vie  des  saintes  femmes  que  l'Église  pro- 
pose à  notre  exemple  et  à  notre  vénération,  je  n'en 
ai  point  trouvé  qui  me  parût  offrir  des  enseignements 
plus  pratiques  que  celle  de  sainte  Marguerite  d'E- 
cosse. Il  m'a  semblé  que  ses  modestes  vertus  peuvent, 
avec  le  secours  divin,  être  imitées  de  toutes  les  fem- 
mes chrétiennes,  à  quelque  condition  qu'elles  appar- 
tiennent. 

Elle  nous  enseignera  par  son  exemple  que,  s'il  est 
plusieurs  demeures  dans  la  maison  duPère  céleste  (1  ), 
il  est  sur  la  terre  des  vocations  différentes  où  nous 
pouvons  nous  sanctifier  par  l'accomplissement  exact 
des  devoirs  de  notre  état.  Elle  nous  dira  à  nous, 
chrétiennes,  que  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  la 
douceur,  la  modestie,  la  simplicité,  la  mortification, 
sont  praticables  dans  toutes  les  conditions.  Aux  fem- 
mes d'un  haut  rang,  appelées  par  devoir  à  paraître 
dans  le  monde,  elle  montrera  que  l'on  peut  être 
détachées  au  milieu  des  grandeurs,  humble  malgré 
les  louanges,  et  soutenir  la  dignité  du  rang,  tout  en 

(l)  Év.  selon  saint  Matthieu,  chap.  xiii,  5 . 
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rapportant  à  Dieu  l'hommage  des  honneurs  et  des 
biens  dont  il  est  le  seul  dispensateur.  Elle  enseignera 
aux  épouses  l'obéissance  et  la  patiente  abnégation, 
unies  à  cette  douce  fermeté  qui  sait  obtenir  par  la 
prière  ce  que  la  résistance  ou  la  force  n'aurait  pu 
gagner. 

Elle  rappellera  aux  mères  les  devoirs  sacrés  qu'el- 
les ont  à  remplir  envers  les  enfants  dont  la  divine 
Providence  leur  a  confié  le  dépôt.  Elle  leur  dira  de 
cultiver  ces  jeunes  âmes  comme  des  fleurs  délicates 
que  le  moindre  souffle  peut  flétrir;  de  ne  laissera 
personne  le  soin  de  les  instruire  dans  la  foi,  dans 
l'espérance,  dans  la  charité  ;  de  leur  inspirer  le  goût 
et  l'amour  de  la  vertu,  plus  encore  par  leurs  exemples 
que  par  leurs  paroles,  de  les  élever  pour  le  ciel,  et 
non  pour  la  terre,  afin  qu'au  jour  de  la  récompense, 
ils  puissent  leur  former  une  glorieuse  couronne. 

Enfin  toutes,  nous  inspirant  de  l'admirable  mo- 
dèle que  Dieu,  notre  Maître  suprême,  présentera 
à  notre  imitation,  nous  nous  efforcerons  chaque  jour 
de  faire  revivre  en  notre  âme  quelques-unes  des 
vertus  de  la  sainte  reine  ;  et,  après  l'avoir  imitée 
chacune  suivant  notre  position,  il  nous  sera  donné 
à  notre  heure  dernière  de  pouvoir,   comme  elle, 
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proférer  en  expirant  des  paroles  de  sublime  es- 
pérance. 

Prête  à  raconter  votre  vie  glorieuse,  ô  douce  pa- 
tronne de  la  meilleure  des  mères,  je  viens  humble- 
ment me  prosterner  à  vos  pieds  et  vous  supplier  de 
m'inspirer  ce  que  je  dois  écrire  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  le  bien  des  âmes  !  Vous,  si  charitable  et  si  pure,  si 
humble  et  si  mortifiée,  vous,  dont  le  dernier  soupir 
fut  un  acte  d'expiation  et  d'abandon  total  à  la  volonté 
de  Dieu,  parlez,  oh!  parlez  à  mon  âme,  dirigez  ma 
plume,  révélez-moi  les  pieux  secrets  de  votre  cœur, 
afin  que  je  les  redise  à  mes  sœurs  dans  la  foi,  et  que 
nous  puisions  dans  votre  exemple  la  force  d'accom- 
plir ce  que  Dieu  demande  de  nous. 
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INTRODUCTION 

Avant  d'entrer  d'une  manière  plus  intime  dans  le 
récit  de  la  vie  de  sainte  Marguerite  d'Ecosse,  il  me 
semble  nécessaire  de  jeter  un  rapide  coup  d'oeil  sur 
son  pays,  ses  contemporains,  et  sur  le  siècle  dans  le- 
quel elle  vécut. 

Qu'il  me  soit  permis,  au  début,  de  donner  un  nuu- 
Ncau  témoignage  de  profonde  gratitude  au  savant  et 
pieux  Supérieur  du  petit  séminaire  de  Meaux  (I), 
qui,  déjà,  dans  une  circonstance  identique,  m'avait 
prêté  son  bienveillant  concours.  Grâce  à  lui,  j'ai  pu 
puiser  dans  les  Bollandistcs  et  dans  de  graves  histo- 
liens  des  documents  et  des  détails  que,  seule,  il 
m'eût  été  impossible  de  me  procurer. 

D'autres  personnes  que  je  ne  puis,  nommer,  mais 
que  mon  cœur  ne  saurait  oublier,  m'ont  aplani  bien 
des  difficultés,  en  me  prêtant  les  livres  nécessaires  à 

(I)  Mai:;t^nanl  cure  doyen  Je  ^angis. 
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mes  recherches.  Qu'elles  reçoivent  ici  l'expression 
sincère  de  ma  reconnaissance. 

Sainte  Marguerite,  née  en  1046,  et  morte  en  i093, 
appartient  surtout  à  la  seconde  partie  du  onzième 
siècle,  époque  où  de  grands  événements,  qui  devaient 
changer  la  face  de  l'Europe,  s'accomplissaient  ou  se 
préparaient. 

L'Église,  cette  mère  immortelle,  qui  seule  enfante 
les  héros  et  les  saints,  poursuivait  sa  marche  glo- 
rieuse et  triomphante.  On  aime  à  la  voir,  telle  qu'un 
astre  lumineux  dont  les  feux  éclairent  le  monde, 
briller  au  milieu  des  ténèbres  de  l'ignorance  et  de  la 
barbarie,  qui  obscurcissaient  alors  les  intelligences 
et  les  cœurs. 

C'est  le  temps  des  grands  papes,  luttant  avec  tout 
le  courage  d'une  foi  profonde  contre  les  abus  tou- 
jours croissants  exercés  par  les  souverains  qui  vou- 
laient s'immiscer  dans  les  affaires  de  l'Église. 

Alors  un  Alexandre  II  (1061  h.  1073),  l'une  des 
plus  fermes  colonnes  de  l'éditice  chrétien,  sait  à  la 
fois  soutenir  les  droits  du  Saint-Siège,  en  lui  faisant 
lestituerles  terres  enlevées  par  les  Normands;  s'op- 
poser aux  persécutions  que  des  chrétiens  d'un  zèle 
peu  éclairé  exerçaient  contre  les  Juifs,  et  commen- 
cer la  lâche  difficile  qu'allait  poursuivre  avec  tant  de 
gloire  le  pape  saint  Grégoire  VII,  son  successeur. 

Ce  Grégoire  VU  (1073  à  1083),  petit  de  taille,  mais 
au  regard  defe.i,  au?c  traits  accentués  par  la  force  de 
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la  pensée  et  le  courage  des  grandes  entreprises,  à  la 
parole  d'une  sombre  éloquence,  consacra  son  ponll- 
licat  tout  entier  au  triomphe  de  la  force  spirituelle 
sur  la  force  brutale.  Au  nom  de  ce  saint  prélat  est 
altaché  le  souvenir  de  cette  grande  lutte  de  la  pa- 
pauté contre  les  envahissements  du  pouvoir  tempo- 
rel ;  lutte  qui  se  renouvelle  et  se  perpétue  sous  tant 
de  formes  différentes;  lutte  delà  suprême  équité 
contre  la  suprême  injustice;  lutte  du  ciel  contre  la 
terre,  qui  ne  finira  qu^au  dernier  jour,  avec  le  triom- 
phe complet  de  la  Croix. 

Les  rois  et  les  empereurs,  abusant  de  plus  en  plus 
de  leur  pouvoir,  exigeaient  des  évêques,  des  arche- 
vêques et  des  abbés,  non-seulement  l'hommage  des 
biens  que  la  piété  des  princes  leur  avait  légués,  mais 
aussi  le  droit  de  les  investir  de  leurs  charges.  De  là 
naissaient  de  fréquents  abus.  L'Église  n'était  plus  li- 
bre. Le  spirituel  et  le  temporel  se  trouvaient  confon- 
dus d'une  manière  souvent  scandaleuse,  et  la  papauté 
exposée  à  d'incessantes  persécutions,  qui  entravaient 
sa  juridiction  paternelle  et  sa  bienfaisante  iniluence 
sur  les  peuples.  Grégoire  VII  le  comprit.  Il  consuma 
glorieusement  sa  vie  à  défendre  l'indépendance  du 
Saint-Siège. 

Doué  d'une  inflexible  fermeté,  d'un  zèle  ardent, 
d'une  persévérance  sans  bornes,  il  ne  recule  devant 
aucun  obstacle  pour  assurer  le  triomphe  de  la  grande 
cause  qu'il  défend.  Après  avoir  vaincu  la  résistance 
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du  roi  de  France,  Philippe  I",  il  amène  à  ses  pieds, 
ou  plutôt  aux  pieds  de  Jésus-Christ  même,  le  fier 
empereur  d'Allemagne,  Henri  IV,  le  plus  implacable 
des  persécuteurs  de  la  Papauté. 

Il  meurt  (1085),  la  môme  année  que  ce  Robert 
Guiscard,  dont  il  fut  h  la  fois  le  vainqueur  et  l'allié  ; 
et  le  ciel,  par  de  sinistres  présages  (1),  semble  an- 
noncer qu'avec  lui  s'éteint  une  des  plus  pures  lumiè- 
res de  l'Église.  Mais  sa  mort  dans  l'exil  et  presque 
dans  la  captivité  n'interrompt  point  son  œuvre  que 
soutiendra  son  ami  et  successeur,  l'humble  Victor  (2) 
(1086  à  1087),  et  que  poursuivra  le  grand  Urbain  II 
(1088  à  1099). 

Nous  avons  nommé  Urbain  II.  Que  le  lecteur  nous 
permette  de  nous  arrêter  un  instant  pour  rendre  hom- 
mage à  la  mémoire  du  pieux  pontife  qui,  en  prêchant 
la  première  croisade,  accomplit  les  vœux  ardents  de 
ses  prédécesseurs,  et  prépara  le  triomphe  de  la  civi- 
lisation sur  la  barbarie. 

0  foi  de  nos  pères,  qu'ôtes-vous  devenue?  Oij 
sont-ils  maintenant  ces  héros  du  Christianisme, 
qui,  abandonnant  famille,  honneurs,  patrie,  s'élan- 
çaient pleins  de  confiance  et  d'amour  à  la  dé- 
fense du  tombeau  du  Christ?  Où  sont  ces  pieux  guer- 
riers, courbant  humblement  la  tête  devant  le  Cruci- 
fix, image  du  Sauveur?  Où  sont  ces  femmes  géné- 

(1)  Une  cumcte  et  la  pesle. 

(2)  Il  refusa  loni;temps  la  tiare. 
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reuses,  qui,  renonçant  à  la  présenf;e,  à  l'amour  de 
leur  époux,  de  leurs  fiVs,  en  offraient  à  Dieu  l'héroï- 
que sacrifice  ?  Où  sont  ces  jeunes  enfants  qui  s'ar- 
rachaient du  sein  maternel  pour  s'enrôler  sous  la 
pieuse  hannicre^  persuadés,  dans  leur  foi  naïve,  que 
Dieu  ferait  un  miracle  et  entr'ouvrirait,  pour  leur  li- 
vrer passage,  les  flots  de  la  mer,  comme  il  le  fit  jadis 
pour  les  Israélites  ?...  Oîi  sont  ces  cris  d'enthou- 
siasme que  faisait  retentir  dans  tous  les  co:!urs  et 
sur  toutes  les  lèvres  la  parole  d'un  saint  Bernard  ou 
d'un  Pierre  l'Ermite?  Où  sont  ces  larmes  pieuses 
que  répandaient  les  croisés  à  la  vue  de  Jérusalem  ?... 

Ecco  appaiir  Gerusalem  si  vede, 
Ecco  additar  Gerusalem  si  scorge, 
Ecco  du  mille  voci  unitamente 
Gerusalemme  salutar  si  sente. 


Sommessi  accenti  e  tacite  parole, 
Kolti  singiilti  e  flebili  sospiri 
Délia  gente  ch'n  un  s'allegra  e  duole, 
Fan  che  per  l'aria  un  mormorio  s'aggiri. 

(Le  Tasse,  chant  HI.) 

0  foi  de  nos  pères,  quand  régneras-tu  de  nouveau 
en  nos  âmes  !  quand  reviendras- tu  éclairer  nos  frères 
égarés,  élever  vers  la  céleste  patrie  nos  cœurs  si  atta- 
chés à  la  terre,  et  rallier  l'univers  entier  sous  ton 
glorieux  étendard  ! 

Tandis  que  l'Église  était  gouvernée  par  des  cœurs 
si  fermes  et  si  dévoués,  elle  florissaitparla  sainteté  de 
plusieurs  de  ses  membres,  et  par  les  ordres  religieux 
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qui  s'élevaient  sous  son  égide  tutélaire.  La  France 
surtout,  cette  fille  aînée  de  l'Église  toujours  entraînée 
vers  les  grandes  choses,  voyait  accroître  le  nombre 
des  pieux  asiles  offerts  aux  âmes  généreuses  qui  se 
sentent  appelées  h  servir  Dieu  dans  la  retraite. 

L'humble  Etienne,  issu  d'une  grande  famille  de 
l'Auvergne,  après  avoir  renoncé  à  tous  les  biens  ter- 
restres, fondait  dans  la  solitude  de  Muret  l'ordre  de 
Grandmont,  dont  il  avait  puisé  les  constitutions  en 
Calabre.  Autour  de  lui  se  pressaient  les  <âmes  avides 
de  mortification  et  de  silence  (107G). 

Dix  ans  plus  tard  (1086),  un  saint  évoque  du  Dau- 
phiné,  nommé  Hugues,  avait  une  vision. 

Son  âme  s'élevait  dans  une  extase  d'adoralion  et 
d'amour  jusqu'à  la  Majesté  divine.  Il  voyait  le  sublime 
architecte  se  construire  lui-môme  un  temple  magni- 
fique dans  une  affreuse  solitude.  Au  môme  instant, 
une  couronne  formée  de  sept  étoiles  brillantes  appa- 
raissait aux  regards  ravis  du  saint,  et  glissant  devant 
lui  comme  ces  gracieux  météores  qui  se  jouent  à  la 
surface  des  mers,  éclairait  sa  marche  jusqu'au  désert 
de  la  Chartreuse. 

C'était  un  des  endroits  les  plus  inaccessibles  de 
son  diocèse.  Des  montagnes  à  pic  couvertes  de  nei- 
ges, d'affreux  précipices,  des  rochers  arides,  images 
frappantes  du  chaos,  des  torrents  bondissant  avec 
fracas  sur  les  rocs  sauvages  et  retombant  en  blanche 
écume,  en  cascades  impétueuses  ;  des  pins  et  des 
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mélèzes  dont  la  sombre  verdure  semblait  njoulcr  à 
l'horreur  de  ces  lieux,  en  avaient  interdit  jusqu'alors 
l'accès  aux  pas  de  l'homme.  L'amour  de  Dieu  seul 
pouvait  triompher  de  la  nalure. 

Les  voici  qui  s'approchent,  ceux  que  le  Créateur 
s'est  choisis  de  toute  éternité  pour  se  construire 
dans  cette  solitude  un  édifice  spirituel  d'anges  ter- 
restres. Ils  sont  sept,  comme  les  étoiles  mystérieuses 
de  la  vision  du  saint  évoque.  C'est  Bruno,  et  six  de 
ses  amis  qu'il  entraîne  avec  lui,  loin  des  vanités  et 
des  gloires  humaines.  Bruno,  prodige  de  science  et 
d'éloquence,  qui,  attristé  de  quelques  scandales  de 
l'église  de  Reims  où  il  professait  avec  un  succès  im- 
mense la  philosophie  et  la  théologie,  aspire  à  se  faire 
oublier  et  à  s'élever  sans  cesse  à  la  contemplation  des 
choses  divines. 

Ils  se  précipitent  ensemble  aux  pieds  du  saint  évo- 
que de  Grenoble,  et  le  conjurent  de  leur  indiquer  un 
désert  où  ils  puissent  se  retirer  loin  du  monde.  Saint 
Hugues  comprend  alors  les  desseins  de  Dieu.  Il  leur 
raconte  sa  vision  ;  et,  peu  après,  saint  Bruno  et  ses 
compagnons  gravissent  ces  monts  inaccessibles  où 
tout  révèle  la  puissance  du  Créateur. 

Le  monastère  de  la  grande  Chartreuse  est  fondé. 
Désormais,  les  âmes  généreuses  pour  lesquelles  le 
monde,  la  gloire,  les  honneurs  sont  de  lourds  far- 
deaux, trouveront  un  asile  au  milieu  des  sublimes 
horreurs  de  cette  solitude,  et  viendront  y  puiser  dans 
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un  perpétuel  silence,  el  dans  les  ineffables  délices  de 
la  contemplation  un  avant-goût  du  bonheur  des  élus. 

Ils  étaient  nécessaires  surtout  alors,  ces  refuges 
offerts  à  la  science,  à  la  foi,  au  désenchantement. 
Tout  était  péril  pour  la  vertu  :  la  désolation,  la  ter- 
reur, la  misère,  se  partageaient  le  monde.  En  vain 
l'Église,  protectrice  du  bonheur  même  temporel  des 
peuples,  avait  proclamé  la  j^aix  de  Dieu  ;  les  guerres 
se  succédaient  presque  sans  interruption. 

Aux  maux  extrêmes,  les  remèdes  héroïques.  L'es- 
prit de  Dieu  souffle  :  le  Christianisme  triomphe.  Les 
peuples  et  les  roig  courbent  la  tète,  et  se  convertis- 
sent en  foule.  La  Hongrie,  la  Suède,  la  Bohême,  la 
Pologne,  la  Norwége,  se  rangent  sous  l'étendard  de 
la  Croix,  qui  rallie  tous  les  cœurs  généreux. 

Alors,  un  pauvre  enfant  perclus,  nommé  Odilon, 
guéri  miraculeusement  par  la  sainte  Vierge,  mettait 
son  innocence  et  sa  pureté  sous  la  garde  de  la  reine 
des  cieux,  en  se  réfugiant  à  l'abbaye  de  Cluny. 

Tout  dévoué  à  la  grande  œuvre  du  salut  de  ses  frères, 
il  ne  se  contentait  pas  de  guider  les  vivants  dans  la 
voie  parfaite,  et  d'édifier  dans  un  de  ses  disciples  qui, 
plus  tard,  devait  être  Grégoire  VII,  un  monument  im- 
périssable à  la  gloire  de  l'Église;  bientôt,  trouvant 
l'univers  trop  restreint  pour  le  feu  de  la  charité  qui 
consumait  son  cœur,  saisi  d'un  zèle  ardent  pour  le 
soulagement  de  toute  l'Église  souffrante,  il  s'en  con- 
stituait le  protecteur  et"  l'ami  en  établissant  dans 
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l'abbaye  la  fûte  de  la  Commémoration  des  morts, 
pieux  usage  désormais  consacré  par  le  Saint-Siège, 

Aimé  des  rois  dont  il  était  à  la  fois  le  conseil  et  le 
défenseur,  il  meurt  comme  il  avécu^dansThumililé, 
et  remporte  ainsi  celte  glorieuse  couronne  de  la  sain- 
teté promise  à  ceux  qui  ont  vécu  pour  Dieu  seul 
(1048). 

L'histoire  ecclésiastique  de  cette  époque  nous  pré- 
sente une  série  de  saints  de  tout  âge  et  de  tout  rang, 
qui  semblent  former  une  glorieuse  couronne,  oij  Mar- 
guerite apparaît  modeste  et  gracieuse  comme  la  fleur 
qui  porte  son  nom. 

C'est  un  saint  Thibault  (1050)  (I)  appelé  par  sa 
naissance  illustre  à  jouir  de  tous  les  honneurs,  de 
tous  les  plaisirs  mondains.  11  fuit  la  maison  pater- 
nelle oijson  père  lui  destinait  une  riche  alliance;  se 
réfugie  dans  une  sombre  forêt  d'Allemagne  pour  se 
faire  Vouvrier  du  Christ,  Tour  à  tour  charbonnier, 
faucheur,  maçon,  il  passe  ainsi  quelques  années  dans 
l'exercice  de  la  mortification,  et  ne  s'éloigne  à  re- 
gret de  son  pieux  ermitage  que  pour  éviter  les  mar- 
ques de  respect  que  lui  attire  sonémincnte  vertu.  Il 
accomplit  de  pieux  pèlerinages  et  ne  consent  qu'avec 
peine  k  être  ordonné  prêtre,  lui  qui  se  jugeait  indigne 
d'une  aussi  sainte  mission  !  Il  v^it,  en  Italie,  ses  pa- 
rents accourir  à  ses  pieds,  et  sa  mère  solliciter  avec 

(1)  Nous  n'indiquons  ici  que  la  date  de  leur  mort. 

1. 
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instance  le  bonheur  de  se  mettre  sous  sa  direction 
spirituelle.  Il  enfante  ainsi  à  la  vie  de  la  grâce  celle 
même  qui,  naguère,  Tenfanta  à  la  vie  de  la  nature. 
Puis  c'est  un  saint  Arnoult  (1087),  d'abord  engagé 
dans  la  brillante  carrière  des  armes,  qui  donne  des 
preuves  d'une  extraordinaire  bravoure.  Soudain, 
il  quille  l'étendard  du  roi  de  la  terre  pour  se  ranger 
sous  l'humble  bannière  des  religieux  de  saint  Be- 
noit, à  l'abbaye  de  saint  Médard. 

Élevé  malgré  lui  à  l'évôché  de  Soissons,  Arnoult 
n'en  devient  que  plus  humble  et  plus  mortifié.  Par  là, 
il  mérite  de  recevoir  le  don  des  miracles  et  des  pro- 
phéties, et  le  glorieux  surnom  de  PoiHe-Christ,  sym- 
bole de  sa  vie  si  pénitente. 

C'est  un  saint  Pierre  Damien  (1072),  pieux  serviteur 
de  la  sainte  Vierge,  qui,  après  une  enfance  malheu- 
reuse et  persécutée,  s'élève  par  ses  vertus  et  son 
savoir  jusqu'aux  premiers  échelons  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  combat  et  détruit  les  hérésies,  remé- 
die par  sa  prudence  aux  maux  de  l'Eglise,  dirige  la 
conscience  de  la  pieuse  Agnès,  mère  de  l'empereur 
d'Allemagne,  Henri  IV;  et,  toujours  humble  au  mi- 
lieu de  la  pourpre,  couronne  sa  longue  vie  par  un 
dernier  acte  de  charité,  en  réconciliant  le  peuple  de 
Ravenne  avec  le  Saint-Siège. 

C'est  une  sainte  Godeliève  (1073),  méprisée  de  son 
époux,  persécutée  par  une  cruelle  belle-mère.  Mo- 
dèle des  épouses  vraiment  chrétiennes,  elle  n'oppose 


INTROnUCTIOX,  11 

;"!  ces  ignominies  que  la  patience  et  la  prière;  par- 
tage avec  de  plus  pauvres  qu'elle  la  modique  ration 
de  pain  qui  lui  est  donnée  par  ses  oppresseurs;  ac- 
corde aux  malédictions  de  son  mari  le  plus  généreux 
pardon,  et  meurt  assassinée,  martyre  de  sa  fidélité 
et  de  son  amour  conjugal. 

Et,  sur  le  trône,  au  faîte  des  grandeurs,  nous  verrons 
une  sainte  Cunégonde  (1040),  impératrice,  épouse, 
vierge,  veuve  et  religieuse,  qui,  à  son  heure  dernière, 
demande  pour  toute  faveur  d'être  ensevelie  sous 
l 'humble  habi  t  religieux,  près  de  son  frère  et  seigneur, 
l'empereur  Henri,  qui  l'attendait  et  qu'elle  voyait. 

Un  saint  Edouard  (1065),  dont  nous  aurons  plus 
d'une  fois  h  entretenir  nos  pieux  lecteurs  dans  le 
cours  de  ce  récit,  l'une  des  gloires  du  trône  d'Angle- 
terre qu'il  illustra  par  sa  continence,  sa  justice,  sa 
charité. 

Un  saint  Canut  (1086),  roi  de  Danemarck,  fidèle 
allié  de  l'Angleterre.  Lâchement  assassiné  sur  les 
marches  de  l'autel  par  les  ordres  d'un  frère  ambi- 
tieux, son  dernier  soupir  est  une  prière  en  faveur 
de  ses  persécuteurs. 

Deux  monarques,  enfin,  sanctifiaient  le  trône  de 
celte  terrible  Hongrie  d'où  s'était  élancé  quelques 
sièdîes  auparavant  le  fléau  de  Dieu.  C'était  d'abord 
quelques  années  avant  la  naissance  de  Marguerite, 
saint  Etienne  (1038)  que  nous  verrons  accueillir  avec 
bonté  le  père  et  l'oncle  de  notre  chère  sainte.  Il  édi- 
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fiait  le  monde  catholique  par  son  amour  pour  les 
pauvres,  et  par  sa  piété  filiale  envers  la  très-sainte 
Vierge  à  laquelle  il  avait  confié  son  royaume  qu'il 
appelait  la  famille  de  sainte  Marie. 

Puis,  à  la  dernière  période  de  ce  siècle,  saint  La- 
dislas,  héritier  de  son  trône  et  de  ses  vertus.  L'ardeur 
de  sa  charité  triompha  de  la  haine  ambitieuse  d'un 
cruel  compétiteur,  qu'il  amena  aux  pratiques  austères 
de  la  pénitence.  Chaste,  pieux,  libéral,  saint Ladislas 
aspire  à  la  gloire  de  courir  à  la  défense  des  Saints 
Lieux;  mais,  près  de  partir  pour  la  première  croisade, 
il  est  appelé  à  triompher  dans  l'éternelle  Patrie. 

Tandis  que  la  sainte  Église  catholique  distribuait 
ainsi  de  nouvelles  palmes  à  ses  glorieux  enfants,  la 
France,  sous  deux  rois  (1)  indifférents  aux  grands 
événements  qui  s'accomplissaient  sous  leur  règne, 
semblait  destinée  à  fonder  de  toutes  parts  de  nou- 
veaux royaumes,  à  réaliser  de  nouvelles  conquêtes. 

Robert  Guiscard  et  Roger  continuaient  l'œuvre  de 
leur  père,  Tancrède  de  Hauteville,  gentilhomme  nor- 
mand. Ils  fondaient  les  duchés  de  Pouille  et  de  Ca- 
labre,  et  s'emparaient  de  la  Sicile.  Robert,  après  de 
longues  luttes  avec  le  saint  pape  Grégoire  Yll,  se  sou- 
mettait enfin  à  sa  paternelle  juridiction.  D'abord 
vainqueur  de  l'empereur  d'Orient,  Alexis  Comnène  ; 
ensuite,  forcé  de  revenir  à  la  hâte  protéger  ses  Étals 

;r  U'-nri  I"  Pt  Piiilippe  l"-"". 
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contre  les  armesdereiiipereurd'Alleraagne, Henri  IV, 
il  d<>-vcnait  le  soutien  zélé  du  Saint-Père;  et,  après 
l'avoir  délivré  des  mains  de  ses  ennemis, il  retournait 
mourir  à  Salerne  presque  en  môme  temps  que  ce 
grand  Pontife  (1085). 

Alors  aussi,  (1072),  le  royaume  de  Portugal  se 
fondait  par  le  mariage  de  Henri  de  Bourgogne,  de 
la  maison  royale  de  France,  avec  la  fille  d'Al- 
phonse VI,  roi  de  Castille.  Celui-ci,  successeur  de 
l'illustre  vainqueur  des  Maures,  Ferdinand  P',  ajou- 
tait un  nouveau  fleuron  k  sa  couronne  par  la  prise  de 
Tolède,  et  par  son  mariage  avec  une  princesse  maure, 
baptisée  sous  l'invocation  de  la  sainte  Mère  de  Dieu. 

L'empire  d'Occident  ou  d'Allemagne,  fier  de  sa 
domination  sur  tant  de  petits  royaumes  tenus  de  lui 
rendre  hommage,  abusait  de  sa  force  et  de  sa  puis- 
sance pour  lutter  contre  tout  pouvoir,  soit  temporel, 
soit  môme  spirituel.  L'empereur  Henri  ÏÏI  avait  déjà 
cherché  à  dominer  l'Église  par  l'élection  successive 
de  trois  papes  allemands.  Cette  coupable  tendance 
s'était  trouvée,  il  est  vrai,  un  peu  amoindrie  pendant 
la  tutelle  de  Henri  IV,  sous  la  direction  de  sa  pieuse 
mère,  Agnès  de  Poitou,  puis  sous  celle  de  ses  oncles. 
Mais,  arrivé  à  l'âge  d'homme,  l'empereur  avait  se- 
coué le  joug  de  la  cour  de  Rome.  Nous  avons  vu, 
sous  le  pontificat    ds   saint  Grégoire  Vil  (1),  com- 

(1)  Voy.  p.  3. 
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inencer  cl  grandit  l;i  qucielle  des  Investitures,  où  le 
lier  empereur  devait,  après  une  lutte  sacrilège,  cour- 
ber enfin  la  tôte  devant  le  successeur  de  Jésus-Christ, 
et  se  soumettre  à  une  pénitence  publique,  trop  heu- 
reux si  celte  juste  expiation  l'eût  préservé  de  toute 
rechute. 

L'empire  d'Orient  languissait  sous  de  faibles  em- 
pereurs. L'Église  voyait  avec  peine  le  schisme  qui  le 
déchirait  sous  le  patriarche  de  Conslantinople,  Mi- 
chel Cérulaire.  Il  brisait  ainsi,  par  sa  révolte,  le  der- 
nier lien  qui  unissait  les  deux  empires. 

Enfin  l'Ecosse,  où  nous  avons  hâte  d'introduire  nos 
lecteurs,  commençait  à  prendre  rang  parmi  les  puis- 
sances calholiques.  Elle  était  alors  gouvernée  par 
celui  que  Dieu  avait  choisi  pour  être  l'époux  de  notre 
sainte,  par  Malcolm  III,  surnommé  Kean-More  (1), 
fils  de  Duncan  I".  Le  commencement  de  son  règne 
avait  été  troublé  par  les  injustes  prétentions  d'un 
usurpateur;  mais  saint  Edouard  le  Confesseur,  roi 
d'Angleterre,  lui  avait  fourni  une  armée  avec  laquelle, 
victorieux  de  son  compétiteur,  il  s'était  rétabli  sur  le 
trône  où  ses  vertus  le  firent  promptement  aimer  de 
ses  sujets. 

Les  invasions  antérieures  des  pirates  danois  avaient 
ajouté  un  nouvel  accroissement  à  la  population  ger- 
manique de  l'ancienne  Albanie.  Une  révolution  avait 

(I)  Forte  tête. 
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réuni  en  un  stnil  peuple  les  Pietés  de  la  côte  orien- 
tale, et  les  Scots  des  montagnes  de  l'Ouest  qui  s'é- 
taient soumis  àRenneih,  roi  de  l'Albanie  occidentale, 
et  n'avaient  plus  formé  qu'un  unique  royaume,  ap- 
pelé désormais  Ecosse  (1). 

Au  temps  où  le  roi  Malcolm  occupait  le  trône,  les 
habitants  du  Nord  parlaient  encore  la  langue  galli- 
que,  appelée  ^/\<te.  Les  autres,  issus  des  colonies  teu- 
toniques,  se  faisaient  à  la  fois  comprendre  des  Anglais, 
des  Danois  et  des  Germains. 

Cependant,  bien  que  la  domination  de  Malcolm 
s'étendît  non-seulement  sur  les  habitants  des  plaines 
(lowianders),  mais  aussi  sur  ceux  des  montagnes 
(highlanders),  il  lui  fallait  une  grande  prudence  et 
une  extrême  fermeté  pour  unir  deux  peuples  qui 
différaient  beaucoup  pour  la  civilisation,  le  langage 
et  les  mœurs. 

L'Ecosse  méridionale,  formée  pour  ainsi  dire  des 
colonies  teutoniques,  se  rapprochait  bien  plus  des 
Anglais  que  des  Écossais  de  race  gallique.  Ceux-ci 
(highlanders)  avaient  conservé  leurs  chefs  particu- 
liers auxquels  les  membres  du  clan  ou  famille  obéis- 
saient comme  des  fils  à  leur  père.  Le  chef  joignait  à 
son  nom  propre  un  surnom  que  ses  prédécesseurs 
portaient.  Au-dessus  de  tous  ces  chefs  particuliers, 
il  existait  un  chef  suprême  appelé  le  lord  des  iles. 

(1)  La  plupart  de  ces  détails  ont  été  puisés  dans  l'Histoire  de  la 
conquête  d'Angleterre,  par  Augustin  Thierry. 
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Celte  seconde  royauté  existait  dans  toute  sa  splen- 
deur au  moment  du  règne  de  Malcolm.  Les  highlan- 
ders  se  regardaient  toujours  comme  anciens  pos- 
sesseurs des  basses  terres  dont  ils  appelaient  les 
habitants,  dans  leur  langage  énergique,  les  mangeurs 
de  froment. 

Quant  à  ceux-ci  (lowlanders),  heureux  de  se  sen- 
tir soutenus  par  les  hommes  de  race  anglaise,  ils 
recevaient  avec  bienveillance  tous  les  émigrants 
d'Angleterre.  La  domination  normande  inspirait  na- 
turellement peu  de  sympathie  à  un  peuple  si  fier, 
si  indépendant.  La  guerre  contre  les  Anglo-Nor- 
mands devait  donc  être  fort  populaire,  et  pour  les 
Saxons  d'origine,  et  pour  les  Normands  proscrits  et 
réfugiés  en  Ecosse.  Cette  tendance  nationale  n'é- 
chappa point  à  Malcolm  :  nous  le  verrons  souvent 
accorder  aux  nobles  exilés  une  généreuse  hospita- 
lité, qui  devait  lui  attirer  les  bénédictions  particu- 
lières de  Dieu.  En  même  temps,  il  s'efforçait  de 
secouer  le  joug  du  roi  d'Angleterre  auquel  il  devait 
hommage  à  titre  de  possesseur  du  Cumberland. 

Ce  simple  aperçu  nous  suffît  pour  apprécier  déjà 
le  caractère  de  celui  que  l'histoire  a  surnommé 
Rean-More,  et  que  l'Ecosse  catholique  honora  «!omme 
un  saint,  bien  que  l'Église  n'ait  pas  cru  devoir  l'ad- 
mettre aux  honneurs  de  la  canonisation. 

Oui,  il  y  eut  de  grandes  âmes  et  de  nobles  entre- 
prises en  ce  onzième  siècle,  si  rapproché  du  siècle 
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de  fer!  On  vit  briller  d'éminentes  vertus;  on  vit 
s'élever  vers  le  ciel  de  grandes  et  légitimes  aspira- 
tions. Il  renfermait  en  lui  des  germes  puissants  de 
force  créatrice  et  de  régénération  sociale,  qui,  fé- 
condés par  le  soleil  de  l'Oiicnt,  s'épanouirent  glo- 
rieux dans  les  siècles  suivants. 

Déjà  la  poésie  commence;  la  musique  se  perfec- 
tionne; la  chevalerie  entoure  la  femme  d'une  pure 
auréole;  la  langue  française  domine  une  partie  de 
l'Europe,  et  la  gloire  du  Cid  fait  le  tour  du  monde. 

Ainsi,  pour  nous  résumer  en  quelques  mots,  cinq 
faits  caractéristiques  se  partagent  la  dernière  moitié 
du  onzième  siècle  :  La  conquête  de  l'Italie  Méridio- 
nale par  les  Normands;  celle  de  l'Angleterre  par 
Guillaume  le  Conquérant;  la  fameuse  querelle  dite 
des  Investitures,  entre  le  saint  pape  Grégoire  VII  et 
l'empereur  d'Allemagne,  Henri  IV;  la  fondation  du 
royaume  de  Portugal  ;  la  croix  du  Sauveur,  impri 
mée  par  les  croisades  dans  tous  les  cœurs  et  sur 
toutes  les  poitrines. 

Cinq  hommes  aussi  dominent  cette  époque  de 
toute  la  hauteur  de  leur  génie  différent  :  deux  papes, 
un  ermite,  un  duc  et  un  aventurier  :  Grégoire  VII  et 
Urbain  II;  Pierre  l'Ermite  et  Guillaume  le  Conqué- 
rant; Robert  Guiscard  ! 

Grégoire  VII,  agissant,  comme  le  dit  éloquem- 
ment  M.  Villemain,  «  de  toute  la  puissance  de  la 
pensée;  Robert  Guiscard,  bras  héroïque  conduit  par 
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un  génie  aventurier;  Guillaume  le  Conquérant  :  son 
nom  dit  sa  gloire!  » 

Nous  oserons  ajouter,  après  l'éloquent  orateur, 
Urbain  II,  Pierre  l'Ermite  :  leurs  noms  proclament 
leur  foi  ! 

Et,  si  le  môme  historien,  rendant  hommage  au 
génie  de  saint  Grégoire,  ajoute  que,  de  ees  deux 
puissances,  —  puissance  de  la  pensée  représentée 
par  le  pontife,  puissance  des  armes  représentée  par 
Guillaume  et  Guiscard,  —  il  reste  surtout  Gré- 
goire VII  et  la  souveraineté  qu'il  avait  réclamée  pour 
le  Saint-Siège,  nous  dirons  qu'une  troisième  puis- 
sance nous  semble  dominer  la  fin  de  ce  siècle 
comme  une  colonne  majestueuse  posée  aux  limites 
du  monde  :  la  puissance  de  la  foi,  représentée  par 
Urbain  II  et  par  Pierre  l'Ermite. 

Telle  est  la  période  vraiment  remarquable  dans 
laquelle  la  sainte  reine,  dont  nous  allons  raconter  la 
vie,  devait  parcourir  sa  trop  rapide  carrière.  Élevée 
dans  l'exil,  au  fond  de  cette  mystérieuse  Hongrie, 
alors  à  peine  connue,  et  qui,  deux  siècles  après, 
devait  donner  naissance  à  une  autre  reine,  type  le 
plus  pur  de  l'amour  divin  et  de  la  charité  frater- 
nelle (1),  elle  passe  son  enfance  et  une  partie  de  sà 
jeunesse  au  milieu  des  cours  étrangères.  Là,  elle 
puise  et  la  profonde  humilité  que,  plus  tard,  elle  por- 

(1)  Sa  nte  Elisabeth  de  Hongrie. 
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tcra  jusque  sous  la  couronne  royale,  et  le  détache- 
ment absolu  des  richesses  et  des  honneurs  dont,  tout 
enfant,  elle  comprend  la  vanité;  et  l'amour  de  Dieu, 
qui,  malgré  les  affections  de  famille,  régnera  toujours 
seul  en  son  cœur;  toutes  les  vertus  qui  embelliront 
son  existence  entière,  et  l'embaumeront  enfin  du  plus 
doux  parfum. 

Ainsi  elle  commence  sa  vie  dans  l'épreuve.  Ce- 
pendant bientôt  une  ère  nouvelle  semble  s'ouvrir  pour 
la  royale  exilée.  Marguerite  touche  le  sol  de  cette  pa- 
trie qu'elle  ne  connaît  que  par  tradition.  Son  père  est 
appelé  à  recueillir  l'héritage  de  ses  ancêtres.  La  jeune 
princesse,  placée  sur  les  degrés  du  trône,  peut  aspi- 
rer à  partager  un  jour  elle-même  le  diadème  des 
rois.  Mais  non!...  Elle  voit  mourir  son  père  qu'elle 
aimait  comme  savent  aimer  les  saints  ;  un  nouvel 
exil,  de  nouveaux  chagt  ins  vont  commencer.  Le  ciel 
lui-même  semble  poursuivre  de  sa  colère  la  pieuse 
et  innocente  vierge.  L'Océan  s'entr'ouvre;  la  tempête 
éclate;  les  vents  se  déchaînent;  le  navire  qui  porte 
Marguerite  et  sa  famille  est  entraîné  vers  la  côte 
étrangère... 

C'est  là  que  Dieu  l'attend. 

Proscrite,  naufragée,  sans  autre  dot  que  ses  ver- 
tus, elle  frappe  les  regards  d'un  grand  roi,  qui  sait 
découvrir  cette  perle  précieuse,  et  la  tirer  de  l'obscu- 
rité pour  en  former  le  plus  bel  ornement  de  sa  cou- 
ronne :  Marguerite  est  reine  d'Ecosse  ! 
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L'éclat  du  rang,  les  hommages  qui  l'entourent, 
sa  radieuse  beauté,  les  louanges  et  les  adulations 
qu'on  lui  prodigue,  loin  de  l'enorgueillir,  ne  servent 
qu'à  exercer  son  ûme  dans  la  patience  et  dans  l'hu- 
milité. Elle  n'use  de  son  pouvoir  que  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  le  bien  des  ùmes.  La  charité  héroïque 
triomphe  de  la  nature  ;  la  mortification  dompte  les 
passions  charnelles  ;  la  conformité  totale  à  la  vo- 
lonté divine  répand  en  son  ûme  une  paix  délicieuse 
au  milieu  même  des  pénibles  épreuves  de  sa  vie. 
Elle  meurt,  en  accomplissant  le  sacrifice  le  plus 
héroïque  au  cœur  d'une  mère  et  d'une  épouse  ;  et 
sa  dernière  parole  est  un  cantique  d'actions  de 
grâces  pour  le  Dieu  qui  vient  de  lui  imposer  une  su- 
blime expiation. 


CHAPITRE  PREMIER 


lia   fuite. 


...  Il  a  commandé  à  ses  anges  de  vous 
garder  en  toutes  vos  voies. 

...Ils  vous  porteront  sur  leurs  mains. 
{Ps.  ic,  Il  et  12.) 

Une  nuit  obscure  couvrait  de  ses  voiles  l'immense 
étendue  de  la  mer  du  Nord,  dont  les  flots,  en  se  bri- 
sant sur  le  rivage,  interrompaient  seuls  le  silence 
qui  régnait  de  toutes  parts. 

De  temps  en  temps,  quelques  lueurs  brillantes 
scintillaient  sur  les  côtes,  s'éteignaient  aussitôt  sous 
la  froide  baleine  des  vents,  puis  reparaissaient  au 
loin,  semblables  à  ces  météores  trompeurs,  qui  tra- 
cent dans  l'espace  de  rapides  et  fugitifs  sillons.  C'é- 
taient les  signaux  des  bourgs  ou  des  cités  de  l'Angle- 
terre, qui  se  parlaient  ainsi  mystérieusement  au 
milieu  des  ombres  de  la  nuit. 

Un  bâtiment  anglais  avait  cboisi  cette  heure  avan- 
cée pour  s'éloigner  à  toutes  voiles  de  la  ville  de 
Londres  (10G8).  11  semblait,  par  ses  manœuvres  silen- 
cieuses, chercher  à  dissimuler  sa  présence.  Les  ban- 
deroles de  soie  qui,  naguère,  pendaient  aux  mâts  et 
aux  cordages,  avaient  été  soigneusement  enroulées; 


22  ME    1)1-:    SAI.Mt:    MAriGlJl  lilTj;    D'iXOiSi.. 

les  seules  voiles  indispensables  à  la  navigation  étaient 
déployées;  les  rameurs  laissaient  retomber  les  ra- 
mes avec  une  précaution  extrême,  tandis  que  le  pi- 
lote, placé  au  haut  de  la  vigie,  perçait  l'obscurité 
d'un  œil  scrutateur,  prêt  à  donner  le  signal  à  la  moin- 
dre apparence  de  quelque  danger. 

Les  vagues  grondaient  et  gémissaient  autour  des 
flancs  massifs  du  navire,  et  semblaient  se  courrou- 
cer des  efTorts  continuels  des  rameurs.  A  le  voir  glis- 
ser ainsi  sur  l'Océan,  au  milieu  du  silence  profond 
et  des  ténèbres  épaisses,  on  l'eût  pris  pour  ce  vais- 
seau fantastique  dont  parlent  les  légendes  écossaises 
qui,  toujours  errant  sur  les  mers,  sans  guide,  sans  pi- 
lote, recommence  éternellement  sa  course  mysté- 
rieuse, et  précipite  à  leur  perte  les  imprudents  voya- 
geurs qui  suivent  ses  traces. 

Une  beure  environ  se  passa  dans  cette  navigation, 
qui  semblait  pleine  de  périls.  Déjà  les  côtes  anglai- 
ses, confondues  avec  l'Océan  et  le  ciel,  ne  se  lais- 
saient plus  entrevoir  que  semblables  à  de  blanches 
collines,  éclairées  à  rares  intervalles  par  les  feux  du 
rivage.  Aucune  voile  ne  paraissait  à  l'horizon;  au- 
cun bruit  ne  troublait  le  calme  de  la  nuit. 

Alors  retentit  sur  la  galère  une  immense  acclama- 
tion, poussée  par  cent  voix,  diflerentes,  et  des  guer- 
riers, le  corps  couvert  d'une  brillante  armure,  la  tête 
emprisonnée  sous  le  casque  argenté,  parurent  sur  le 
lillac.  Ils  s'api-rochèrenl  avec  un  respectueux  empres- 
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sèment  d'un  groupe  composé  de  quatre  personnes, 
dont  l'air  digne  et  le  maintien  empreint  d'une  douce 
majesté,  dévoilaient  une  naissance  illustre. 

Les  trois  femmes  et  le  jeune  homme  auxquels  s'a- 
dressaient ces  hommages,  réclament  notre  attention 
particulière. 

La  plus  âgée  des  femmes,  au  type  germain  forte- 
ment prononcé,  avait  peine  à  retenir  ses  larmes.  Et 
cependant  on  lisait  sur  son  visage,  à  la  fois  triste  et 
résigné,  que  si  de  nombreuses  épreuves  avaient  tra- 
versé sa  vie,  elle  savait  offrir  à  Dieu  tous  les  sacri- 
fices. 

Près  d'elle  se  tenaient  deux  jeunes  personnes, 
l'une  couverte  du  voile  noir  des  épouses  de  Jésus- 
Christ,  l'autre  parée  de  cette  beauté  modeste  et  pure, 
doux  reflet  des  grâces  célestes  qui  rayonnent  dans 
les  âmes  d'élite. 

Ce  n'était  plus  une  toute  jeune  flUe.  Elle  avait  at- 
teint cet  âge  oii  les  charmes  extérieurs  sont  arrivés  à 
leur  complet  épanouissement,  où  la  persévérance 
dans  le  bien  couronne  les  modestes  vertus  de  l'ado- 
lescence. Son  regard  se  portait  alors  avec  une  douce 
compassion  sur  le  jeune  homme  peu  éloigné  d'elle, 
dont  les  traits  d'une  rare  beauté  avaient  une  expres- 
sion presque  féminine,  augmentée  par  les  longues 
boucles  de  cheveux  blonds,  qui  ombrageaient  son 
front  et  retombaient  sur  ses  épaules.  Sa  tête  était  cou- 
verte d'un  casaue  d'acier  surmonté  d'un  cercle  d'or; 
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une  cotte  de  mailles,  descendant  jusqu'aux  genoux^ 
dessinait  sa  taille  ;  et  ses  jambes  étaient  entourées  de 
bandelettes. 

A  la  vue  des  guerriers  qui  se  pressaient  autour  de 
lui,  au  bruit  de  leurs  respectueuses  acclamations, 
il  pâlit  :  incapable  de  maîtriser  son  émotion  pro- 
fonde, il  se  couvrit  le  visage  de  ses  deux  mains,  et 
pleura  en  silence. 

«  Courage,  mon  frère,  dit  la  jeune  femme  dont  le 
regard  s'arrêtait  sur  lui  avec  sollicitude,  les  couron- 
nes delà  terre  ne  sont  que  jouets  d'enfants,  en  com- 
paraison de  la  couronne  immortelle  que  Dieu  nous 
réserve.  » 

Et,  d'un  geste  expressif,  elle  montra  le  ciel. 

«  Eh  quoi  !  Marguerite,  répliqua  le  prince  avec 
une  explosion  de  douleur  qui  la  fit  tressaillir  malgré 
elle,  lu  voudrais  me  voir  renoncer  sans  regrets  à 
l'héritage  de  mes  ancêtres,  à  ma  pairie,  à  mes  fidèles 
sujets,  à  ces  braves  qui,  pour  soutenir  la  justice  de 
ma  cause,  ont  tout  sacrifié,  et  préfèrent  me  suivre 
dans  l'exil  plutôt  que  de  courber  la  tête  sous  le  joug 
du  vainqueur!  Fils  d'un  roi  proscrit  (1),  pelit-neveu 
et  légitime  héritier  d'un  saint  (2),  choisi  par  la  vo- 
lonté de  Dieu  et  la  voix  du  peuple  pour  régner  sur 
l'une  des  plus  grandes  nations  de  TEurope,  crois-tu 

(1)  Le  prince  Edgar  était  fils  d'Edouard  d'Outremer,  ietiuel 
était  fils  du  roi  Edmond  Côte  de  Fer. 
■  2]  SaiiU  Edouard  le  Conl'cs.-eur,  roi  d  Ansleterre. 
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que  je  puisse  fuir  avec  résignation  devant  un  vii  usur- 
pateur, fils  inconnu  (1)  d'une  mère  coupable,  n'ap- 
partenant à  l'Angleterre  ni  par  la  naissance,  ni  par 
aucun  droit  que  puisse  légitimer  sa  cause  !  Honte, 
honte  sur  moi,  seul  héritier  des  rois,  forcé  de  m'hu- 
milier  devant  un  simple  vassal  !  » 

«  Ne  soyons  pas  ingrats,  Edgar.  Le  duc  Guillaume 
n'a-t-il  point  cherché  à  atténuerl'odieux  de  son  usur- 
pation, en  l'admettant  au  nombre  de  ses  amis,  et  en 
te  laissant  un  domaine  digne  d'un  roi? 

—  Oh  !  ma  sœur,  qu'oses-tu  me  rappeler  ?  N'est-ce 
pas  m'avilir  davantage  encore  de  recevoir  l'aumône 
de  celui  qui  devrait  être  mon  suzerain  !  L'hypocrite  ! 
tandis  qu'il  me  prodigue  ses  vaines  caresses,  il  oc- 
cupe le  trône  où  je  devrais  être  assis.  » 

Marguerite  saisit  avec  douceur  les  mains  du  jeune 
roi._  Elle  éprouvait  une  peine  profonde  à  la  pensée 
que  la  haine  avait  pu  pénétrer  dans  le  cœur  de  son 
frère.  Son  aimat)le  charité  ne  savait  qu'aimer  et 
prier  :  «  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  aussi,  dit-elle, 
a  dû  habiter  la  terre  d'exil;  lui  aussi,  fut  persécuté, 
humilié;  et,  pourtant,  il  était  Roi,  il  était  Dieu,  et  il 
a  pardonné  !  » 

Mais  Edgar,  sans  paraître  entendre  les  paroles  de 
la  pieuse  jeune  fille,  continua  :  «  Quelle  est  donc  la 
cause  de  cette  malédiction  qni  semble  peser  sur  nos 


(1)  Guillaume  le  Comiuâraul,  du:^  de  NorJi  Jiulie,  iiU  d'Aletli. 
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tcles?  Noire  noble  père,  persécuté  dès  l'enfance, 
voué  à  la  mort  par  l'usurpateur  de  son  trôiie,  errant 
de  ville  en  ville,  de  royaume  en  royaume,  revient 
enfin  après  de  longues  années  dans  cette  patrie,  ob- 
jet de  ses  regrets.  Au  moment  où  le  ciel  semble  se 
lasser  de  le  poursuivre,  au  moment  de  ceindre  cette 
couronne,  but  de  ses  légitimes  espérances,  sa  mort 
soudaine  vient  tout  briser.  Deux  fois  déjà,  malgré  ma 
jeunesse,  j'ai  vu  le  trône  de  mes  ancêtres  occupé  par 
des  usurpateurs  (1)  ! 

—  Vanité  des  vanités  !  reprit  encore  Marguerite. 
Élève  tes  pensées  plus  haut,  Edgar.  Notre  père  règne 
maintenant  au  ciel  ;  nous  y  régnerons  un  jour. 

—  Oui,  je  suis  bien  malheureux,  continua  le  prince 
en  s'exaltant  toujours  davantage.  Malheureux  non- 
seulement  pour  moi,  indigne  rejeton  de  l'arbre  royal; 
mais  malheureux  en  pensant  à  vous,  ma  mère;  à 
vous,  mes  sœurs,  que  j'aurais  voulu  offrir  comme 
épouses  aux  plus  grands  monarques  de  la  terre  !  Ah  ! 
Christine,  Marguerite,  si  vous  saviez  quelles  alliances 
je  vous  destinais  ! 

—  Edgar,  dit  alors  la  jeune  femme  voilée,  l'alliance 
que  tu  rêvais  pour  moi,  je  l'eusse  repoussce.  J'appar- 
tiens par  le  cœur  à  Notre  Seigneur  Jésus-Christ;  je 
serai  un  jour  son  épouse  {i).  Quels  regrets  oses-tu 
exprimer? 

(!)  Ilnrold  et  Guillaume. 

(2)  Elle  se  lit  leligieuiC  fii  10  C. 
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—  Et  moi,  mon  frère,  ajouta  Marguerite,  heureuse 
(le  suivre  l'exemple  de  GhristineJ'cspère  comme  elle 
me  consacrer  tôt  ou  tard  à  Dieu.  Ne  t'inquiète  pas 
de  notre  avenir,  Edgar.  Nous  sommes  résignées  ; 
nous  jouissons  d'une  paix  profonde  malgré  les  humi- 
liations et  les  mépris,  parce  que  nous  regardons  tous 
les  événements  des  hauteurs  de  l'Eternité.  Que  sont 
quelques  jours,  comparés  à  l'année  immortelle? 
Loin  de  murmurer,  bénissons  Dieu,  qui  favorise  no- 
tre fuite,  et  qui  nous  soustrait  aux  sourdes  persécu- 
tions du  vainqueur.  » 

Edgar  ne  répliqua  plus.  Il  baissa  la  tête,  et  resta 
quelque  temps  absorbé  dans  ses  pénibles  réflexions. 

«  Seigneur-Roi,  (1)  dit  l'im  des  chefs  qui  accompa- 
gnaient la  famille  exilée,  si  je  n'avais  craint  un  refus, 
je  t'aurais  dit  :  «Tourne  tes  pas  vers  l'Ecosse.  Le  roi 
?\ralcolra  est  brave  et  généreux.  Déjà  plusieurs  de 
nos  compatriotes,  traversant  les  forêts  et  les  soli- 
tudes, sont  parvenus  aux  frontières  écossaises,  ont 
pénétré  dans  les  Lowlands;  et  là,  ont  trouvé  asile  et 
protection. 

—  Je  le  sais,  Melsweyn.  Mais  il  en  coûte  trop  à 
mon  cœur  de  roi,  d'aller  mendier  l'hospitalité  à  la 
cour  d'un  souverain  qui  devrait  être  mon  vassal. 

—  Je  comprends  ta  noble  fierté,  Seigneur-Roi. 
Peut-cire,  cependant,  une  alliance  eùt-elle  été  pos- 

(I)  King-Lord. 
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sible  enlre  vous  deux.  Tu  n'ignores  pas  combienMal- 
colm  désire  se  dispenser  de  l'hommage  de  vassalité 
qu'il  est  forcé  de  rendre  au  duc  Guillaume  pour  le 
Gumberland  (1).  Vous  eussiez  pu  vous  unir.  » 

Le  jeune  prince  secoua  lentement  la  tèle  sans  ré- 
pondre. ('  Dieu  nous  conduira,  dit  Marguerite  d'un 
air  inspiré.  Paix  et  confiance,  mon  frère  !  » 

Oui,  Dieu  devait  les  conduire,  non  pas,  il  est  vrai, 
suivant  les  désirs  d'Edgar,  mais  selon  les  décrets  de 
son  adorable  Providence,  qui  dirige  tous  les.  événe- 
ments pour  sa  gloire.  Celle  même  dont  l'humilité 
redoutait  le  plus  le  rang  suprême,  allait  y  être  appe- 
lée. Un  jour,  elle  pourrait  s'écrier  dans  une  extase 
d'adoration  et  de  reconnaissance  :  «  Il  a  renversé  les 
grands  de  leur  trône,  et  il  a  élevé  les  petits.  » 

(I)  Pendant  que  les  Anglais  se  battaient  entre  eu\  et  entre  les 
Noimands,  les  rois  d  Ecosse  avaient  agrandi  leur  territoire  aux 
dépens  de  leurs  voisins,  et  s'étaient  emparés  en  grande  partie  des 
provinces  du  nord  de  l'Angleterre,  appelées  iNorthuniberland. 
Cumljerland  et  Westmoreland.  —  Après  bien  des  batailles,  on 
convint  que  le  roi  d'Ecosse  conserverait  ces  provinces  comme 
vassal  du  roi  d'Angleterre,  et  qu'à  ce  titre,  il  lui  rendrait  hom- 
mage. \Walter-Scott.) 


CHAPITRE   II 

lies  proscrits. 

...  Pendant  leur  vie,  ils  semblaient  être 
quelque  chose,  el  mainlenant  ou  u'en 
parle  plus. 

[[mil.  de  Jésus-Christ,  liv.  I,  ch.  iii.) 

«  Heureux  les  pauvres!  »  disait  Noire-Seigneur 
Jésus- Christ  à  la  foule  rassemblée  autour  de  lui  sur 
la  montagne. 

Cette  parole,  tombée  des  lèvres  divines,  celte 
parole  si  incomprise  de  nos  jours  oii  chacun  veut 
s'élever  et  s'enrichir,  trop  souvent  hélas  !  aux  dépens 
de  l'honneur  et  de  la  conscience,  nous  oserons  la  ré- 
péter après  le  Sauveur  et  nous  écrier  avec  lui  ; 
«  Heureux  les  pauvres  !  » 

Non-seulement  le  ciel  leur  appartient;  mais  aussi 
la  terre.  S'ils  savent  porter  chrétiennement  leur  pau- 
vreté, ils  sont  heureux  dès  ici-bas.  Ils  vivent  au  jour 
le  jour,  sous  l'œil  du  Père  Céleste,  qui  les  revêt 
comme  le  lis  de  la  vallée,  qui  les  nourrit  comme  le 
passereau.  Ils  attendent  tout  de  sa  main  libérale, 
avec  une  conflance  toujours  nouvelle  et  toujours  ré- 
compensée. Le  luxe  ne  vient  pas  énerver  leurs  corps  ; 
les  richesses,  endurcir  leurs  cœurs;  les  plaisirs,  cor- 
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rompre  leurs  âmes.  Nés  clans  la  pauvre  chaumière 
ou  dans  l'humble  échoppe  de  leurs  parents,  ils  se 
servent  des  mêmes  instruments  que  ceux-ci  ont  ma- 
niés ;  ils  cultivent  avec  une  pieuse  reconnaissance 
les  arbres  que  leurs  mains  ont  plantés,  et  qui  abri- 
tent sous  leur  ombre  plusieurs  générations.  Ils  se 
consolent  de  vieillir,  par  la  pensée  que  leurs  enfants 
trouveront  dans  la  confiance  en  Dieu  et  dans  l'a- 
mour du  travail,  le  pain  de  chaque  jour  qui  jamais 
ne  leur  manqua. 

Tel  n'est  pas  le  sort  des  rois.  Si  la  grâce  divine  a 
préservé  leurs  cœurs  de  la  corruption  que  produisent 
trop  souvent  les  louanges  adulatrices,  les  honneurs  et 
le  luxe,  ils  ne  peuvent  échapper  aux  vicissitudes 
d'une  existence  sans  cesse  exposée  à  devenir  le  jouet 
des  passions  politiques  ou  des  égarements  popu- 
laires. 

Combien  de  souverains  ont  vu  chanceler  et  s'é- 
crouler le  trône  antique  où  s'étaient  assis  leurs  ancê- 
tres. Combien  ont  dû  quitter  en  fugitifs  la  patrie  oii 
s'était  abritée  leur  enfance.  Combien  ont  vécu  dans 
l'oubli,  dans  l'exil,  trop  heureux  encore  d'avoir 
échappé  aux  supplices  ou  à  la  prison  que  leur  prépa- 
rait le  vainqueur! 

A  peine  osent-ils  caresser  la  légitime  espérance  de 
voir  leurs  fils  hériter  un  jour  d'un  sceptre  qui  s'est 
brisé  comme  un  frêle  roseau  entre  leurs  mains  dé- 
biles. L'histoire  est  pleine  de  ces  révolutions  sou- 
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daines,  qui  précipitent  peuples  et  rois  vers  le  grand 
fleuve  de  l'oubli,  où  viennent  se  perdre  toutes  les 
gloires  et  les  pompes  terrestres.  La  figure  de  ce 
monde  passe  :  Dieu,  toujours  immuable,  toujours 
puissant,  toujours  glorieux,  toujours  revêtu  de  cette 
beauté  éternellement  ancienne,  éternellement  nou- 
velle qui  ravit  les  saints,  embrasse  du  môme  regard 
le  pauvre  et  le  riche,  les  générations  passées,  pré- 
sentes et  futures,  et  demeure  impassible  au  sein  de 
sa  gloire  et  de  son  éternel  triomphe. 

Cinquante  ans  environ  avant  la  fuite  d'Edgar  et  de 
sa  famille,  vers  l'année  1017,  une  scène  à  peu  près 
identique  à  celle  que  nous  venons  de  raconter,  s'é- 
tait passée  dans  des  circonstances  presque  sembla- 
bles. Une  pesante  galère  transportait  aussi  de  l'An- 
gleterre dansTexil,  de  jeunes  princes  qui  laissaient 
leur  héritage  et  leur  patrie  aux  mains  d'un  usurpa- 
teur. Mais,  plus  malheureux  encore  que  nos  héros, 
ces  jeunes  princes  avaient  été  désignés  à  la  mort  par 
le  vainqueur  qui,  déjà,  s'était  souillé  d'un  crime  en 
assassinant  leur  père,  Edmond  Côte  de  fer  (I). 

Celui-ci,  neveu  de  saintEdouard  le  MartjT,  n'avait 
fait  que  passer  sur  le  trône  d'Angleterre.  Dans  l'es- 
poir d'assurer  enfin  une  paix  durable  à  sa  malheu- 
reuse patrie  sans  cesse  ravagée  par  les  Danois,  il 

(1)  Les  hUtoriers  rarontent  dilïéremment  la  mort  du  roi 
Edmond.  Les  uns  l'altriluient  à  Canut;  d'autres  à  un  ancien 
favori  du  roi  Élhelrcd.  Le  fait  ré:.'l  rst  incertain,  d'après  L'ngard. 
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avait  conclu  une  trêve  avec  leur  roi  Canut,  et  tous 
deux  s'étaient  donné  le  baiser  de  réconciliation  et  le 
nom  de  frères. 

Mais  peu  après,  Edmond,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  payait  sa  confiance  de  sa  vie;  et  le  farouche  roi 
Danois,  violant  la  foi  jurée,  franchissait  la  Tamise, 
dernière  limite  qui  séparât  les  conquêtes  danoises 
du  royaume  anglo-saxon. 

L'infortuné  Edmond  Côte  de  fer  avait  laissé  deux 
fils.  L'aîné  s'appelait  comme  lui,  Edmond  ;  et  le  se- 
cond, Edouard.  Malgré  leur  jeunesse  et  leur  inexpé- 
rience. Canut  craignit  qu'ils  ne  devinssent  tôt  ou  tard 
un  obstacle  à  ses  desseins  ambitieux.  Il  les  envoya 
immédiatement  en  Scandinavie  (Suède)  el  fit  insi- 
nuera son  frère  utérin  Olaf  qui  gouvernait  cette  con- 
trée (1),  la  pensée  de  l'en  débarrasser  par  un  crime. 
Il  pouvait  supposer  que  le  petit  roi  d'un  pays  à  peine 
connu,  regarderait  ses  désirs  comme  des  ordres. 

Mais  Olaf  était  chrétien  depuis  quelques  années. 
Il  eut  horreur  de  tremper  ses  mains  dans  le  sang  de 

(1)  Même  remarque  que  ci-dessus.  On  ne  peut  affirmer  que 
Canut  eût  exprimé  ce  désir.  Du  reste,  nous  devons  à  la  vérité 
d'ajouter  ici  que  ce  même  Canut,  si  cruel  avant  d'occuper  le 
trône  d'Angielerre,  giàce  à  l'influence  de  notre  sainte  religion, 
porta  sur  le  trône  les  vertus  qui  font  les  grands  rois.  C'est  lui 
qui,  fatigué  des  flatteries  hypocrites  de  ses  courtisans, rendit  en 
leur  présence  hommage  à  la  puissance  de  Dieu,  alors  que  les  flots 
de  l'Océan  venaient  liattre  sur  la  falaise  d'où  il  les  adjurait  de 
se  retirer.  Depuis  ce  jour,  11  ne  porta  plus  sa  couronne,  et  la 
pl.'iça  sur  le  grnnd  crucifix  de  la  catliédrale. 
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l'innonence,  et  feignit  de  ne  point  comprendre  la 
portée  des  paroles  des  ambassadeurs. 

Cependant  le  dépôt  qui  lui  était  confié  sous  de 
telles  conditions,  pouvait  devenir  à  chaque  instant 
pour  le  roi  de  Scandinavie  une  occasion  de  péril.  Il 
s'efforça  de  trouver  parmi  ses  contemporains,  un 
monarque  dont  la  vertu  et  la  puissance  lui  offrissent 
des  garanties  suffisantes  pour  protéger  la  vie  des 
jeunes  exilés. 

Nul  ne  lui  sembla  plus  digne  de  sa  confiance  que 
le  roi  Etienne,  qui  gouvernait  alors  la  Hongrie  (i). 
Reconnu  d'abord  chef  des  Madgyars  (^2),  converti 
ensuite  au  christianisme  par  le  zèle  de  saint  Henri, 
empereur  d'Allemagne,  il  avait  pris  le  titre  de  roi,  et 
devait,  par  ses  vertus,  ajouter  à  sa  couronne  terres- 
tre le  glorieux  fleuron  de  la  sainteté. 

Gouvernée  par  un  souverain  qui  savait  allier  la 
clémence  à  la  plus  équitable  justice,  la  bravoure 
chevaleresque  aux  pratiques  austères  de  la  péni- 
tence, la  Hongrie  commençait  à  figurer  honorable- 
ment parmi  les  puissances  chrétiennes.  Elle  pré- 
ludait ainsi  aux  grandes  destinées  qu'elle  était 
appelée  à  remplir  dans  les  siècles  suivants,  en  don- 


(1)  Duniel  Papebrock. 

(2)  Ce,  peuple,  d'origine  finnoise,  était  entré  en  Hongrie  vers 
894.  Par  leur  alliance  avec  les  empereurs  d'Allemagne,  les 
Madgyars  avaient  soumis  à  leur  domination  les  tribus  qui  occu- 
paient alors  cette  contrée. 

S. 
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nant  à  l'Église  et  à  l'Europe  tant  de  saints  et  de 
grands  hommes  (1). 

Ce  fut  donc  aux  soins  du  pieux  Etienne  et  de  la 
reine  Gisèle,  son  épouse,  que  le  roi  Olaf,  inspiré  de 
Dieu  môme,  confia  les  nobles  proscrits. 

Etienne  les  accueillit  avec  toute  la  généreuse  bien- 
veillance d'un  roi  et  d'un  chrétien.  Plus  tard  même, 
il  donna  h  Edmond,  l'aîné,  sa  propre  fille  en  ma- 
riage. Nous  n'aurons  point  à  nous  occuper  de  la 
destinée  de  celui-ci,  qui,  du  reste,  mourut  jeune  sur 
la  terre  d'exil.  Mais  il  est  indispensable  que  nos 
lecteurs  connaissent  le  sort  du  prince  Edouard,  son 
frère,  un  peu  plus  jeune  que  lui. 

Par  la  mort  d'Edmond,  il  devenait  l'héritier  pré- 
somptif du  trône  d'Angleterre,  ce  qui  contribua  à 
lui  faire  trouver  une  épouse  digne  de  son  rang  et  de 
ses  vertus. 

L'empire  d'Allemagne  était  alors  gouverné  par  un 
saint;  car,  ainsi  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  le 
remarquer  dans  notre  introduction,  la  couronne  de 
la  plupart  des  souverains  de  ce  siècle  cachait  sous 
ses  nombreuses  épines  les  roses  précieuses  de  la 


(1)  11  surfit  de  rappeler  à  nos  lecteurs  les  noms  glorieux  de 
sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  de  sainte  Hedwige,  de  la  bienheu- 
reuse Marguerite; 

Et,  parmi  les  grands  hommes,  ceux  de  Charles  Robert,  qui 
donna  tant  de  splendeur  à  ce  royaume;  de  Jean  Hunyade,  vain- 
queur des  Turcs  (1438);  de  Malhias  Corvin,  grand  roi  et  grand 
capitaine  (14iS),  et  de  leur  roi,  Marie-Thércfe  d'Autriche! 
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sainteté.  L'empereur  Henri  II  avait  été  pour  ainsi 
dire,  l'apôtre  de  la  Hongrie.  Embrasé  de  cette  cha- 
rité ardente  qui  voudrait  posséder  tous  les  cœurs 
pour  les  offrir  à  Jésus-Christ,  il  voyait  avec  peine  les 
Hongrois  livrés  aux  ténèbres  de  l'idolûlrie.  Quel- 
ques années  avant  l'arrivée  des  proscrits,  il  avait 
donné  sa  sœur  Gisèle  pour  épouse  au  roi  Etienne, 
encore  païen  comme  tout  son  peuple.  Il  espérait  que 
les  vertus  et  les  prières  de  la  fervente  chrétienne 
obtiendraient  de  Dieu  la  conversion  du  prince.  Son 
pieux  espoir  n'avait  pas  été  trompé.  Non-seulement 
le  roi  se  convertit,  mais  il  répara  avec  tant  de  zèle 
les  années  passées  loin  de  la  vérité,  qu'il  devint  un 
saint.  Les  liens  qui  unissaient  les  deux  princes  se 
trouvèrent  ainsi  resserrés  par  la  céleste  charité;  car, 
pour  les  saints  de  la  terre,  comme  pour  ceux  du 
ciel,  aimer,  c'est  vivre. 

Cette  double  alliance  devait  nécessairement  ame- 
ner entre  l'empereur  et  le  roi  de  nombreuses  rela- 
tions; aussi  voyons-nous  dans  l'histoire  le  jeune 
prince  Edouard  le  Proscrit  figurer  tantôt  à  la  cour 
du  roi  Etienne,  tantôt  à  celle  de  l'empereur  d'Alle- 
magne. Ce  fut  une  nièce  de  ce  dernier,  Agathe,  fille 
de  Bruno,  son  frère,  et  d'Anne,  princesse  hongroise, 
qu'il  choisit  pour  épouse  (I).  Les  historiens  s'accor- 
dent à  la  douer  de  toutes  les  qualités  de  l'esprit  et 

(1)  Daniel  Papebrock.  —  Butler  prétend  qu'elle  était  fille  de 
saint  Étlenno. 
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du  cœur.  Devenue  mère,  elle  s'occupa  avec  solli- 
citude de  l'éducation  de  ses  enfants;  nous  devons 
croire  qu'elle  jeta  dans  leurs  cœurs  les  premières 
semences  des  vertus  chrétiennes. 

Cet  Edouard  le  Proscrit,  issu  du  sang  royal  d'An- 
gleterre, petit-neveu  d'un  saint;  cette  Agathe,  nièce 
d'un  empereur  que  l'Église  a  canonisé,  avaient  été 
choisis  de  toute  éternité  dans  les  décrets  de  Dieu 
pour  donner  naissance  à  l'enfant  bénie  qui  devait 
un  jour  porter  sur  le  trône  d'Ecosse  tant  de  mérites 
et  de  vertus.  La  souche  du  vieil  arbre  royal  allait 
soudain  se  parer  d'un  nouveau  rameau  dont  les 
fleurs,  épanouies  sur  la  rive  étrangère,  porteraient 
leur  doux  parfum  jusqu'à  l'île  bienheureuse  des 
saints  (1). 

(1)  Surnom  de  la  vieille  Angleterre. 


CHAPITRE  m 

Enfance    de    Slargruerite. 


11  obéissait  à  son  père  et  à  sa  mère. 

(Ev.  selou  5.  Luc.) 


Elle  naquit  donc  dans  l'exil,  celte  aimable  et  gra- 
cieuse princesse  que  nous  avons  vue  tout  à  l'heure  si 
calme  au  milieu  des  vicissitudes  de  la  vie.  Sa  nais- 
sance, comme  celle  du  divin  Maître  qu'elle  devait 
tant  aimer,  resta  longtemps  cachée  aux  yeux  des 
hommes  :  les  anges  du  ciel  seuls  se  réjouirent  en 
tressant  sa  couronne  immortelle.  Comme  le  divin 
Enfant,  elle  passa  dans  l'obscurilé  les  premières 
années  de  sa  vie.  Les  hommages  des  grands  n'entou- 
rèrent pas  son  berceau  ;  les  flatteries  des  courtisans 
ne  bourdonnèrent  point  à  ses  oreilles;  ses  yeux  en 
s'ouvrant  pour  la  première  fois,  s'arrêtèrent  sur  les 
steppes  désolées  et  les  montagnes  arides  d'un  pays 
bien  différent  de  la  verte  Angleterre,  sa  vraie  pa- 
trie. 

Ne  la  plaignons  pas  :  c'est  par  la  pauvreté  et  l'hu- 
milité que  le  Dieu  de  la  Crèche  et  du  Calvaire  sait 
appeler  ses  élus.  C'est  en  pratiquant  dès  l'enfance 
les  modestes  vertus  inconnues  au  monde,  que  l'àine 
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se  détache  des  vanités  de  la  terre,  et  désire  sans  cesse 
les  seuls  vrais  biens  éternels. 

Loin  des  hommages  séducteurs,  la  douce  enfant 
s'exerçait  déjà  à  lu  tempérance,  à  la  charité,  à  la 
soumission  parfaite.  Sa  jeune  âme,  avide  d'amour, 
s'élançait  continuellement  par  la  prière  vers  la 
source  intarissable  et  rafraîchissante  de  toutes  les 
délices.  Elle  aimait  Dieu  par-dessus  tout;  mais  cet 
amour,  loin  de  détruire  en  elle  les  affections  ter- 
restres, les  augmentait  en  les  épurant  ;  «  car,  a 
dit  un  pieux  auteur  (1),  les  saints  ne  vont  pas  à  ai- 
mer Dieu  seul  à  force  de  n'aimer  personne,  mais 
à  aimer  tout  le  monde  plus  qu'eux-mêmes,  à  force 
d'aimer  Dieu  plus  que  tout.  » 

Elle  pratiquait  avec  une  respectueuse  soumission 
les  devoirs  de  la  piété  filiale.  La  volonté  paternelle 
lui  représentait  la  volonté  divine.  En  obéissant  à  ses 
parents,  elle  croyait  obéir  à  Dieu  môme. 

Douce,  complaisante,  aimable  envers  sa  sœur 
Christine  plus  âgée  qu'elle,  et  son  jeune  frère  Edgar, 
elle  exerçait  sans  doute  sur  eux,  presque  à  leur  insu, 
l'irrésistible  ascendant  que  donne  la  sainteté.  Une  pa- 
role, un  sourire  de  Marguerite,  suffisait  pour  les  éloi- 
gner du  mal  ou  les  encourager  au  bien,  trop  heureuse 
si  elle  eût  pu  inspirer  au  jeune  prince  le  détachement 
qu'elle  pratiquait  si  parfaitement  elle-même. 

(1)  L'abbé  Pcreyrc. 
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Nous  aurions  désiré  suivre  pas  à  pas  la  sainte  dans 
les  premières  années  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse. 
Il  nous  eût  été  doux  de  dévoiler  les  trésors  d'inno- 
cence et  de  pureté  que  recelait  ce  jeune  cœur,  vierge 
de  toute  grave  souillure,  et  d'édifier  ainsi  nos  pieux 
lecteurs.  Malheureusement  les  historiens,  trop  so- 
bres de  détails,  ont  laissé  dans  l'ombre  cette  pre- 
mière partie  d'une  vie  qu'ils  devaient  entourer  plus 
tard  de  l'auréole  de  la  sainteté.  Cependant,  ils  nous 
en  disent  assez,  déjà,  pour  nous  faire  pressentir  les 
vertus  qu'elle  portera  sur  le  trône. 

Celui  qui  eût  suivi  Marguerite  dans  ses  fervents 
entretiens  avec  le  Sauveur,  dans  ses  visites  chez  les 
pauvres,  dans  ses  rapports  affectueux  envers  ses 
parents  et  ses  amies,  dans  sa  constante  humilité, 
dans  ses  aspirations  vers  le  ciel,  —  celui-là  n'eût 
pu  méconnaître  les  glorieuses  et  saintes  destinées 
que  Dieu  réservait  à  la  jeune  enfant.  En  s'essayant  à 
la  pratique  de  toutes  les  vertus,  elle  ne  se  laissait 
point  seulement  entraîner  par  l'impulsion  d'un  cœur 
porté  vers  le  bien  et  la  piété  :  elle  aimait  à  éclairer 
sa  foi  de  toutes  les  lumières  que  l'Église  fait  rayon- 
ner dans  les  âmes  avides  de  science. 

L'étude  de  la  religion  faisait  ses  délices;  les  livres 
saintF,  sa  lecture  habituelle.  C'était  son  délassement 
le  plus  doux;  et,  dans  l'ardeur  de  sa  charité,  elle 
aimait  à  redire  aux  autres  ce  qu'elle  avait  appris 
avec  une  joie  si  pure.  Il  semblait  que  Marguerite 
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prévît  combien  cette  science  divine  lui  serait  né- 
cessaire plus  tard  pour  éclairer  et  instruire  le  peuple 
qui  devait  lui  élre  confié.  C'est  que  Dieu  ne  fait  rien 
en  vain.  Il  prépare  tout  de  loin  pour  l'accomplisse- 
ment de  ses  desseins  toujours  adorables.  Trop  sou- 
vent, aveuglés  par  nos  passions,  nous  méconnaissons 
cette  volonté  providentielle  qui  nous  conduit  pater- 
nellement p^r  les  voies  les  plus  détournées  au  but 
où  il  nous  appelle. 

Ah!  si  nous  voulions  feuilleter  avec  sincérité  cha- 
que page  du  livre  de  notre  vie,  et  nous  rappeler 
devant  Dieu  ces  événements  qui  s'accomplissaient 
en  nous,  et  qui,  hclas!  nous  trouvaient  prêts  à  mur- 
murer parce  qu'ils  s'opposaient  à  nos  désirs  char- 
nels; si,  les  envisageant  dans  les  vues  de  la  Foi, 
maintenant  que  de  longues  années  se  sont  écoulées, 
nous  cherchions  à  en  découvrir  la  cause,  une  lu- 
mière subite  illuminerait  notre  âme;  nous  verrions 
dans  ce  qui  nous  fit  peut-être  verser  des  larmes 
amures,  un  bienfait  incontestable  de  notre  Père  Cé- 
leste, une  protection  visible  de  sa  providence,  une 
prévision  de  sa  miséricordieuse  justice.  Mais  notre 
orgueil  se  révolte  toujours,  lorsqu'il  ne  peut  com- 
prendre. ^ 

Aux  grâces  naturelles  dont  le  ciel  l'avait  douée, 
Marguerite  joignait  beaucoup  d'esprit  et  de  mé- 
moire. Elle  comprenait  vite,  et  retenait  de  même. 
Sa  parole  était  facile,  douce  et  entraînante.  Si,  déjà, 
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on  se  sentait  attiré  par  son  angélique  beauté,  on  était 
bientôt  subjugué  par  le  charme  de  sa  conversation 
où  se  peignait  toute  la  bonté  de  son  cœur.  On  l'ai- 
mait en  la  regardant  ;  on  l'aimait  davantage  encore 
après  l'avoir  écoutée  quelques  instants. 

Telle  futMarguerite,  enfant  et  jeune  fille  ;  telle,  plus 
tard,  nous  la  retrouverons,  épouse  et  mère.  La  reine 
des  fleurs,  avant  de  s'épanouir,  entr'ouvre  son  calice 
naissant.  Déjà  ses  pétales  délicats  se  nuancent  déli- 
cieusement; déjà  un  doux  et  suave  parfum  trahit  sa 
présence  :  un  jour  encore,  et,  brillante  sur  sa  tige, 
elle  manifestera  la  gloire  et  la  bonté  de  Dieu  qui  se 
révèlent  jusque  dans  les  plus  faibles  créatures. 

Les  premières  années  de  Marguerite  se  passèrent 
ainsi,  tantôt  à  la  cour  du  roi  de  Hongrie,  tantôt  à 
celle  des  empereurs  d'Allemagne,  successeurs  de 
Henri  IL  Rien  n'annonçait  qu'elle  dût  jamais  voir  la 
terre  de  ses  ancêtres  ;  et,  néanmoins,  dès  cette  épo- 
que, se  préparaient  les  événements  qui,  dans  les 
desseins  de  Dieu,  devaient  la  conduire  au  trône. 

Edouard  le  Confesseur,  alors  roi  d'Angleterre,  n'a- 
vait point  d'enfants.  L'avenir  de  son  peuple  le  préoc- 
cupait d'autant  plus  sérieusement,  que,  plein  de  l'es- 
prit de  foi  qui  animait  ce  siècle  il  avait  fait  vœu  de 
se  rendre  à  Home  en  pèlerinage.  Un  accident  pou- 
vait lui  survenir  :  le  royaume  se  trouverait  alors 
livré  à  tous  les  désordres  que  causent  l'anarchie  cl 
la  guerre  civile.  Les  courtisans  s'opposèrent  formel- 
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lement  au  départ  du  roi,  et  lui  conseillèrent  en  môme 
temps  de  s'assurer  un  successeur.  Saint  Edouard 
saisit  avec  bonheur  cetle  circonstance  pour  rappeler 
près  de  lui  le  père  de  notre  sainte,  Edouard  le  Pros- 
crit, son  neveu.  Une  ambassade  solennelle,  dirigée 
par  un  évoque  anglais,  fut  envoyée  à  la  cour  d'Alle- 
magne, et  ramena  en  Angleterre  le  prince  Edouard, 
la  princesse  Agathe,  sa  femme,  et  leurs  trois  enfants, 
Christine,  Marguerite,  Edgar  (1057)  (1).  Accueilli 
avec  un  grand  enthousiasme,  l'héritier  légitime  du 
trône  d'Angleterre  put  enfin  espérer  des  temps  meil- 
leurs. Mais  les  jours  de  l'homme  sont  courts  et 
remplis  de  misère.  11  naît  comme  une  fleur  qui  n'est 
pas  plutôt  éclose  qu'elle  est  foulée  aux  pieds;  il  fuit, 
et  disparaît  comme  l'ombre  (2).  A  peine  Edouard 
eut-il  touché  le  sol  de  la  pairie,  que  la  mort  vint  le 
frapper,  et  replonger  dans  le  deuil  et  l'oubli  une  fa- 
mille qui  semblait  appelée  à  de  si  hautes  destinées. 
Le  malheur  planait  encore  sur  les  descendants  des 
rois.  Leur  race  semblait  être  condamnéeà  disparaître 
sous  le  souffle  constant  de  l'adversité,  comme  les 
feuilles  d'automne  emportées  au  loin  par  la  tem- 
pête. Mais,  a  dit  un  pieux  et  grand  évoque  : 
«  L'homme  s'agite,  et  Dieu  le  mène.  » 

(1)  Les  historiens  ne  s'accordent  pas  sur  lette  date,  qui  varie 
de  1054  à  10(12. 
i2)  Liv.  de  Jub. 


CHAPITRE   IV 

Ija  couquêtc  d'Aiig^letcrre. 

La  malice  des  suporhes  s'est  acharnée 
sur  moi.  Je  garderai  cependant  de  tout 
mon  cœur  vos  comiuandemeiils. 

{Ps.  C\\l\l.) 

Un  événement  qui  devait  avoir  une  immense  por- 
tée sur  les  destinées  de  l'Angleterre,  se  préparait. 

Les  années  qui  suivirent  la  mort  d'Edouard  le 
Proscrit,  avaient  apporté  peu  de  changements  au  sort 
de  la  famille.  Edouard  le  Confesseur  allait  quitter 
un  royaume  terrestre  pour  régner  éternellement 
dans  les  cieux.  Sa  vie,  pleine  de  mérites,  devait  être 
couronnée  par  la  mort  des  saints.  Bientôt  les  voûtes 
des  temples  chrétiens  retentiraient  de  ses  louanges, 
et  ses  restes  précieux,  exposés  à  la  vénération  des 
peuples,  protégeraient  encore  les  fidèles  et  bien- 
aimés  sujets  qu'il  avait  édifiés  pendant  les  jours  de 
sa  vie  mortelle. 

Plus  le  saint  voyait  sa  fin  approcher,  plus  aussi  il 
s'occupait  du  bonheur  de  son  pays,  et  cherchait  avec 
une  sollicitude  paternelle  à  se  donner  un  successeur 
qui  sût  y  faire  régner  la  paix  et  la  prospérité. 

Déçu  dans  ses  premières  espérances  par  la  mort 
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du  prince  Edouard,  il  avait  naturellement  reporté 
ses  vues  sur  Edgar,  fils  de  celui-ci.  Malheureusement 
ce  prince,  fort  jeune  encore,  semblait  peu  propre 
à  cause  de  la  faiblesse  de  son  esprit  et  de  sa  com- 
plexion  délicate,  à  remplir  les  désirs  du  roi. 

Cependant  l'historien  Lingard  assure  que  saint 
Edouard  conserva  jusqu'à  la  dernière  année  dé  sa 
vie,  l'espoir  de  laisser  le  trône  à  son  petit-neveu  (1). 
Mais  que  pouvait  opposer  un  prince  si  jeune,  «  sans 
gloire  acquise,  »  presque  oublié  du  peuple  anglais,  à 
l'ambition  effrénée  de  Guillaume,  duc  de  Normandie, 
et  à  la  puissance  de  Harold  le  Riche,  fort  aimé  aussi 
du  roi?  Tous  deux  aspiraient  au  pouvoir  suprême; 
tous  deux  se  sentaient  soutenus  par  de  nombreux  par- 
tisans. 

La  naissance  d'Edgar  était  son  seul  droit,  droit 
imprescriptible,  il  est  vrai,  mais  droit  du  plus  faible, 
effacé  par  le  prestige  de  la  richesse  et  de  la  gloire 
de  ses  compétiteurs. 

Guillaume,  loin  du  trône  par  sa  naissance,  mais 
plein  d'asiuce  et  de  ruse,  patient  et  aventureux,  po- 
litique profond,  bien  qu'à  demi  barbare,  ne  savait 
reculer  devant  aucun  obstacle. 

Harold,  plus  franc,  captivait  le  cœur  du  peuple 
par  sa  bravoure,  sa  beauté,  sa  richesse,  sa  puissance. 
Les  Anglais  qui  le  voyaient  sans  cesse  près  du  roi 

(1)  Les  historiens  sont  peu  d'accord  sur  ce  point.  Le  choix  posi- 
tif <\\x  roi  est  resté  une  éniume  pour  la  postérité. 
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Edouard,  s'étaient  habitués  à  le  regarder  comme  son 
successeur;  aussi  toutes  les  contrées  du  sud,  à  la 
mort  du  saint  roi,  se  rangèrent-elles  avec  enthou- 
siasme sous  la  glorieuse  bannière  d'Harold. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  raconter  ici  sa  défaite 
et  sa  mort  à  la  bataille  d'Hastings  (1065)  où  triom- 
pha le  d,uc  Guillaume.  Cet  événement  qui  décida  du 
sort  de  l'Angleterre  en  assurant  le  succès  de  la  cause 
normande,  devait  avoir  une  grande  influence  sur  la 
destinée  de  Marguerite  et  de  sa  famille. 

Le  parti  d'Edgar,  peu  nombreux  jusqu'alors, 
s'était  grossi  de  tous  les  amis  d'Harold.  L'amour  du 
peuple  avait  proclamé  le  prince  etheling  (I).  Sa  grâce 
et  sa  jeunesse  le  rendirent  en  peu  de  temps  Tidole 
du  parti  attaché  à  l'ancienne  race  royale.  S'il  n'avait 
pu  lutter  avec  Harold,  il  pouvait  espérer  plus  de 
succès  contre  Guillaume.  Soutenu  par  l'archevêque 
d'York  et  par  beaucoup  d'autres  chefs  laïques  ou 
clercs,  le  jeune  prince,  proclamé  à  Londres,  porta 
un  instant  le  sceptre  et  la  couronne  consacres  par  la 
religion  (1066). 

Cependant,  le  vainqueur  de  Harold,  prévenu  de  ses 
succès,  s'avançait  à  marche  forcée  avec  toute  l'armée 
normande,  et  dressait  son  camp  àBerkhumsted,  peu 

(1)  Etheling,  fils  de  noble,  était  un  titre  réservé  «lux  seuls 
membres  des  familles  régnantes  des  Anglo-Saxons.  Il  nous  sem- 
ble correspondre  à  celui  de  dauphin  que  portaient  autrefois  les 
fils  aines  de  nos  rois. 
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éloigné  de  Londres.  Il  avait  compris  le  danger  d'at- 
taquer imn:iédiatement  la  cité,  et  s'était  décidé  à 
obtenir  par  la  ruse  ce  qu'il  craignait  de  corapro- 
meltre  parla  force. 

Peu  après,  les  habitants  sur  le  point  d'être  en 
proie  à  tous  les  maux  extrêmes  qu'amènent  la  guerre 
et  la  famine,  furent  obligés  de  se  soumettre  au  vain- 
queur. 

Le  gouvernement  d'Edgar  proclama  sa  dissolution, 
et  le  jeune  roi  découronné  dut  capituler  aux  meil- 
leures conditions  possibles.  Accompagné  des  prin- 
cipaux chefs,  qui  jusqu'alors  soutenaient  sa  cause, 
il  vint  rendre  hommage  au  duc  Guillaume,  et  se  re- 
connaître vaincu. 

En  retour,  le  Conquérant  promit  d'agir  avec  clé- 
mence. Il  tint  sa  promesse  jusqu'à  un  certain  point  ; 
mais  ses  paroles  mielleuses  et  ses  démonstrations 
amicales  ne  purent  lui  ramener  entièrement  les 
cœurs  anglais  qui  conservèrent  un  amour  profond, 
inviolable,  pour  le  descendant  de  leurs  rois. 

Les  Anglo-Saxons,  sous  le  regard  immédiat  du 
vainqueur,  comprenaient  que,  pour  eux,  la  liberté 
n'était  qu'un  mot.  Honteux  de  se  sentir  sous  cette  do- 
mination étrangère,  ils  passèrent  peu  h  peu  dans  les 
provinces  du  nord,  puis  dans  l'Ecosse,  asile  de  tous 
les  proscrits,  à  quelque  parti  qu'ils  appartinssent. 
Là,  sous  la  généreuse  hospitalité  du  roi  Malcolm,  ils 
respiraient  avec  joie  le  souffle  libérateur  de  l'indé- 
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pendance  dans  une  terre  étrangère,  qui  devenait 
leur  seconde  patrie. 

De  son  côté  Edgar,  bien  que  comblé  d'attentions 
par  le  vainqueur,  qui,  pour  le  consoler  de  la  perte 
d'une  couronne,  lui  avait  laissé  un  apanage  digne 
d'un  roi,  résolut  de  conduire  furtivement  sa  mère  et 
ses  sœurs  à  la  cour  de  Hongrie,  et  de  se  dérober 
ainsi  à  la  domination  du  duc  Guillaume. 

Nous  avons  assisté  à  son  départ.  Nous  avons  en- 
tendu lesregrets  exprimés  par  le  malheureux  prince; 
nous  avons  vu  Marguerite  chercher  à  élever  plus 
haut  les  pensées  et  le  cœur  de  son  frère.  Nous  re- 
tournerons maintenant  près  des  illustres  fugitifs  pour 
ne  plus  les  quitter. 


CHAPITRE  V 

I^a   voie  du  ciel. 


Je  serai  avec  lui  dans  son  affliction;  je 
l'eu  tirerai  et  le  remplirai  de  gloire. 
[Ps.  ic.) 


La  traversée  continuait  tristement.  Souvent  Mar- 
guerite, assise  sur  le  tillac,  en  regardant  les  vagues 
s'élancer  en  courroux  contre  les  flancs  de  la  galère, 
et  s'éloigner  ensuite  pour  aller  mourir  au  rivage, 
avait  pu  comparer  les  agitations  de  sa  jeunesse  à 
celles  de  ces  ondes  toujours  errantes  sur  l'Océan  sans 
limite,  et  toujours  repoussées  loin  du  port.  «Telle 
est  l'image  de  notre  vie,  se  disait  la  sainte.  Nous 
nous  épuisons  en  stériles  efforts  pour  atteindre  au 
but  de  nos  désirs.  Toujours  trompés,  toujours  déçus^ 
nous  ne  trouverons  une  paix  durable  que  sur  les 
rivages  éternels  de  la  vraie  Patrie.  La  vraie  Patrie!... 
quand  m'y  appellerez-vous,  ô  mon  Dieu?  quand 
serai-je  dans  ce  royaume  que  vous  avez  préparé  de 
toute  éternité  à  ceux  qui  vous  aiment?  Détachez,  dé- 
tachez mon  cœur  de  ces  biens  terrestres,  de  ces  va- 
nités qui  éblouissent,  élevez  sans  cesse  vers  vous, 
Seigneur,  mes  désirs  et  mes  espérances.  » 
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Elle  priait,  et  son  âme  entrait  en  une  communica- 
tion ineffable  avec  ce  Dieu  qu'elle  aimait  par-dessus 
tout,  et  qui  était  l'unique  but  de  ses  actions.  Elle  ne 
se  permettait  pas  un  regret  pour  le  passé,  pas  une 
inquiétude  pour  l'avenir.  Le  présent  était  tout  pour 
elle  :  et  ce  présent,  Dieu  le  remplissait  :  que  lui  im- 
portait le  reste?  0  abnégation  parfaite  des  saints, 
abandon  total  à  la  volonté  divine,  que  vous  apportez 
avec  vous  de  paix  et  de  bonheur  !  Toujours  sous  l'œil 
de  Dieu,  toujours  avides  de  lui  plaire,  les  saints  re- 
poussent bien  loin  le  trouble,  l'inquiétude,  les  amers 
regrets.  Ils  vivent- au  jour  le  jour  :  pour  eux,  il 
n'est  point  de'  lendemain.  Leur  pensée  ne  s'élance 
dans  l'avenir  que  pour  aspirer  aux  biens  éternels  ; 
leur  souvenir  n'embrasse  le  passé  que  pour  pleurer 
leurs  fautes,  et  remercier  Dieu  de  ses  bienfaits.  Tou- 
jours tranquilles,  parce  qu'ils  se  sentent  près  d'un 
bon  Père,  ils  commencent  dès  ici-bas  à  faire  cette 
volonté  divine  qu'ils  accompliront  éternellement 
dans  le  ciel. 

Près  de  Marguerite,  sa  sœur  Christine  appelée  à  la 
vie  religieuse,  comprenait  et  partageait  toutes  les 
pensées  de  la  sainte.  Elle  aspirait  à  ce  repos  céleste 
dont  le  cloître  lui  semblait  être  la  plus  parfaite 
image. 

Leur  mère,  Agathe,  appelée  à  une  vocation  moins 
sublime,  était  néanmoins  aussi  résignée  que  peut 
l'être  une  mère  chrétienne  qui  voit  l'avenir  de  ses  en- 
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fants gravement  compromis.  Seule  à  souffrir,  elle  eût 
tout  supporté;  mais  les  épreuves  de  son  fils  étaient 
pour  elle  un  inexprimable  martyre.  Elle  unissait  ses 
peines  à  celles  de  celte  autre  mère,  modèle  de  sou- 
mission et  d'amour  qui  accompagnant,  son  divin  Fils 
au  Calvaire,  s'oubliait  elle-même  pour  ne  s'occuper 
que  des  souffrances  du  Sauveur. 

Quant  au  jeune  roi,  tantôt  il  s'abandonnait  encore 
aux  illusions  de  la  jeunesse,  et  cherchait  à  ressaisir 
par  la  pensée  ce  vain  fantôme  de  gloire  qu'il  pour- 
suivait toujours;  tantôt,  triste,  abattu,  il  s'affaissait 
sous  le  poids  de  l'adversité. 

Ce  fut  dans  un  de  ces  moments  de  profonde  tris- 
tesse que  le  chef  Melsweyn  se  rapprocha  de  lui  : 
«Patience,  Seigneur-Roi,  dit-il  avec  respect.  Un 
jour  viendra  où  nous  verrons  l'usurpateur  fuir  de- 
vant tes  armes  victorieuses,  oii  la  justice  de  ta  cause 
triomphera  de  la  force  brutale  et  du  despotisme. 

—  Dieu  t'entende,  Melsweyn  !  Ma  patrie,  ma  chère 
patrie!...  » 

Il  ne  put  continuer.  Un  sanglot  douloureux  s'é- 
chappa de  sa  poitrine. 

«  Tu  y  rentreras  un  jour  en  triomphe,  Seigneur. 
Le  peuple  anglais  t'aime  et  te  plaint.  Il  s'indigne  de 
voir  de  perfides  étrangers,  sans  noblesse,  sans  for- 
lune,  occuper  les  premières  places  du  royaume. 

—  Alors  pourquoi  fuir?  s'écrie  impétueusement 
Edgar.  Pourquoi  douter  de  l'amour  de  mon  peuple  ? 
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Un  mol,  et  j'omène  à  mes  pieds  l'usurpateur,  et  je 
ressaisis  ma  couronne  !  11  en  est  temps  encore  :  aux 
armes!  aux  armes!  » 

En  achevant  ces  paroles,  le  jcime  roi  s'était  levé 
et,  la  main  sur  sa  hache  d'armes,  il  semblait  s'élan- 
cer au  combat.  Mais  il  s'arrêta  soudain  en  voyant  l'ex- 
pression de  profonde  tristesse  qui  couvrait  le  visage 
de  ses  guerriers. 

«  Le  moment  n'est  pas  opporlun  pour  de  nouvelles 
tentatives,  Seigneur-Roi,  reprit  le  chef  en  se  rappro- 
chant d'Edgar  pour  lui  parler  à  voix  basse.  Si  nous 
semblons,  en  ce  moment,  tourner  le  dos  à  l'ennemi, 
ce  n'est  point  lâcheté;  c'est  prudence.  Laissons  le 
peuple  anglais  se  lasser  de  la  domination  normande  ; 
laissons  le  duc  Guillaume  se  prendre  dans  ses  propres 
pièges.  Il  est  fin,  soyons  plus  fins  que  lui.  Attendons 
avec  confiance  les  événements.  Bientôt,  j'en  ai  le 
ferme  espoir,  notre  prince,  notre  Élu,  que  dis-je? 
l'Élu  de  Dieu  même,  Edgar  Ethelin,  posera  de  nou- 
veau sur  son  front  le  diadème  de  ses  ancêtres.  » 

Un  sourire  effleura  les  lèvres  du  jeune  homme, 
toujours  inconstant  dans  ses  résolutions,  toujours 
prêta  se  décourager,  à  espérer,  à  croire,  à  douter,  ou 
à  s'abandonner  aux  conseils  de  la  dernière  personne 
qui  venait  de  lui  parler. 

Marguerite  s'était  peu  à  peu  rapprochée  du  groupe 
qui  entourait  Edgar.  Elle  avait  assisté  en  silence  à  la 
scène  que  nous  venons  de  décrire.  Lorsque  Mels- 
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weyn  eut  fini  de  parler  :  «  Oh!  mon  frère,  dit-elle, 
cesse  de  le  plaindre.  Ne  dois-Ui  pas  plutôt  remercier 
le  Dieu  des  miséricordes  qui  l'arrache  aux  dangers 
de  la  ro3\auté  pour  te  pr(!'parer  une  vie  calme  et  heu- 
reuse, exemple  de  tous  les  soucis  et  de  l'immense 
responsabilité  du  pouvoir  suprême? Te  l'avouerai-je 
une  couronne  me  ferait  peur. 

—  Et  pourtant,  tu  la  porterais  mieux  que  moi,  ma 
sœur,  toi  qui  sais  unir  la  douceur  à  la  fermeté,  et 
l'humilité  à  la  noblesse  des  sentiments.  »  —  Et, 
comme  elle  cherchait  à  l'interrompre  par  un  geste 
plein  de  modestie  :  «  Je  ne  me  fais  pas  illusion,  conti- 
nua-t-il,  je  sens  ma  faiblesse  ;  mais  le  prestige  de  la 
gloire  el  du  Irône  m'entraîne.  Jamais,  non  jamais,  je 
ne  renoncerai  à  l'héritage  de  mes  ancêtres.  Tu  ne  * 
comprends  pas  cela,  Marguerite,  toi  qui  concentres 
tous  tes  désirs  vers  le  ciel.  Garde  la  couronne,  ma 
sœur.  Laisse-moi  la  mienne.  » 

Un  sourire  angélique  erra  sur  les  lèvres  de  la 
sainte;  elle  ne  répliqua  plus. 

Cet  entretien  avait  fait  oublier  au  prince*  et  à  s^ 
suite  les  périls  croissants  d'une  navigation  d'au- 
tant plus  dangereuse  que  des  récifs  apparaissaient  à 
quelque  dislance ,  à  demi  caches  par  la  brume 
épaisse  qui,  jusqu'alors,  avait  empoché  le  pilote  de 
les  apercevoir.  Un  vent  épouvantable  s'était  élevé  ; 
on  riintondait  gémir  dans  les  écueils  cl  les  cavernes 
vers  lesquels  la  galère  était  emportée  malgré  les  ef- 
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forts  des  matelots.  BienlûL  l'Océan  roula  des  vagues 
furieuses  tantôt  empourprées  de  lueurs  sinistres, 
tantôt  argentées  par  l'écume  qui  s'élançait  en  gerbes 
moirées  jusque  sur  letillac.  Les  pétrels,  les  cormo- 
rans et  les  mouettes  tournoyaient  près  des  mâts  et 
des  cordages  ;  l'air  retentissait  de  leurs  cris  discor- 
dants. La  nature  entière  était  en  proie  à  Tune  de  ces 
convulsions  épouvantables  qui  portent  l'effroi  dans 
tous  les  cœurs. 

Soudain  le  ciel  parut  en  feu.  Un  effroyable  coup 
de  tonnerre,  répété  par  les  échos  de  la  rive,  éclata 
en  môme  temps  que  parut  l'éclair  déchirant  la  nue. 
On  vit  descendre  en  zigzags  éblouissants  la  foudre. 
On  la  vit  se  précipiter  dans  les  flots  qui  entr'ouvri- 
rcnt  leurs  sombres  abîmes  pour  la  recevoir.  Alors 
retentit  un  cri  de  terreur,  poussé  par  tous  les  passa- 
gers, parles  matelots  et  le  pilote  lui-môme. 

Le  navire,  emporté  avec  une  violence  inouïe  dans 
les  passes  étroites  du  Forth,  avait  vu  en  môme  temps 
ses  mâts  se  briser  et  ses  flancs  s'enlr'ouvrir.  Il  chan- 
celait comme  un  homme  ivre  ;  il  tournoyait  comme 
une  frêle  coquille. 
Le  moment  était  suprême. 

((  Nous  sommes  perdus  !  cria  le  pilote  avec  déses- 
poir. Le  navire  a  louché  l'écueil.  Nous  sommes 
perdus  ! 

—  Nous  sommes  sauvés  !  reprit  la  voix  douce  et 
ferme    de  Marguerite.  Nous  sommes  sauvés!  Les 
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côtes    s'illuminent,   Dieu   nous   protège.   Gloire    à 
Dieu  !  » 

La  jeune  fille  disait  vrai.  Sur  le  rivage  apparais- 
saient des  feux  allumés  çà  et  là  pour  diriger  les  re- 
cherches que  deux  barques  de  sauvetage  s'efforçaient 
de  faire.  On  entrevoyait  à  leurs  lueurs  vacillantes, 
les  habitants  qui  se  pressaient  sur  la  plage  pour  en- 
courager les  matelots.  Le  son  des  cors  dominait  la 
tempête,  et  semblait  annoncer  qu'une  généreuse 
hospitalité  allait  être  offerte  aux  naufragés. 

Un  cri  d'espoir  avait  accueilli  les  paroles  de  Margue- 
rite. Le  pilote,  saisissant  à  son  tour  le  cor  suspendu 
à  sa  ceinture  de  cuir,  en  tira  quelques  sons  aigus. 

Un  instant  après,  les  barques  de  sauvetage  purent 
approcher  de  la  galère,  et  recueillir  les  naufragés'sur 
leur  bord. 

Cependant  quelques  guerriers  hésitaient.  Ils  igno- 
raient les  intentions  de  ceux  qui  exposaient  ainsi  leur 
vie  pour  les  sauver...  De  lugubres  histoires  avaient 
plus  d'une  fois  été  racontées.  Harold  lui-même, 
échoué  naguère  sur  les  côtes  bretonnes,  n'avait  pu 
racheter  sa  liberté  que  grâce  à  l'intervention  du  duc 
Guillaume.  Trop  souvent  encore  les  naufragés 
payaient  par  une  mort  ignominieuse  la  confiance 
imprudente  qu'ils  avaient  montrée.  Que  faire?... 

Un  regard  de  doux  reproche  que  leur  adressait 
Marguerite  suffit  pour  les  rassurer.  Ils  avaient  foi  en 
cette  pieuse  jeune  fille,  qui  leur  semblait  être  l'ange 
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tutélaire  du  navire.  En  la  voyant  s'abandonner  sans 
crainte  aux  navigateurs  étrangers,  ils  rougirent  de 
leur  défiance,  et  s'empressèrent  de  profiter  du  se- 
cours qui  leur  était  offert  d'une  manière  si  providen- 
tielle. 

La  tempête  continuait.  Le  vent  hurlait  comme  une 
bête  fauve;  le  ciel  et  l'Océan  se  confondaient  dans 
une  même  teinte  d'un  rouge  livide.  Des  tourbillons 
de  sable  enlevés  dans  les  airs  par  la  rafale,  aveu- 
glaient les  naufragés,  éteignaient  les  torches,  para- 
lysaient la  marche  des  gens  de  la  côte  qui  cher- 
chaient à  les  guider  au  milieu  des  falaises. 

Cependant  Marguerite  était  tombée  à  genoux  pour 
remercier  le  Maître  suprême  de  la  vie  et  de  la  mort, 
du  secours  inespéré  qu'il  leur  avait  envoyé.  Près 
d'elle  s'étaient  agenouillés  spontanément  et  les  no- 
bles proscrits  et  les  matelots,  et  ceux  même  qui  ve- 
naient de  les  sauver.  Aucun  doute  désormais  ne  pou- 
vait éveiller  la  crainte  ou  la  défiance  dans  le  cœur 
des  proscrits  :  leurs  sauveurs  étaient  chrétiens  ! 


:  CHAPITRE    VI 

It'abordag^e. 

Le   Seigneur  est  mon  guide:    rien    ne 
pourra  me  manquer. 

[Ps.   lïll.) 

I 

«  Oii  sommes-nous?  demanda  Edgar  à  celui  qui 
semblait  être  le  chef.  Quel  est  le  nom  de  la  nation 
généreuse  qui  vient  en  aide  au  malheur? 

—  Tu  es  sur  les  côtes  de  la  belle  Ecosse,  répon- 
dit celui-ci  en  langue  gallique.  Ton  navire  a  échoué 
dans  le  dangereux  détroit  du  Forth,  terreur  des  na- 
vigateurs les  plus  expérimentés.  Mais  toi-même,  com- 
ment t'appelles-tu?  Quelles  sont  ces  nobles  dames 
qui  t'accompagnent,  et  ces  braves  guerriers  que  la 
tempête  n'a  point  su  faire  pâlir?  D'où  viens-tu?  Où 
dirigeais-tu  tes  pas?» 

Le  prince,  relevant  alors  la  tête  avec  fierté,  répon- 
dit lentement  :  «  Tu  vois  en  moi  le  seul  légitime  hé- 
ritier du  trône  d'Angleterre.  Les  dames  qui  m'ac- 
compagnent sont  ma  mère,  veuve  du  malheureux 
Edouard  le  Proscrit,  et  mes  sœurs,  persécutées 
comme  moi.  Ces  braves  soldats,  ce  sont  mes  fidèles 
amis  et  mes  compagnons  d'infortune.  Tous,  nous 
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nous  rendions  en  Hongrie  pour  nous   soustraire  à 
l'injuste  domination  d'un  usurpateur.  » 

Le  jeune  prince,  en  prononçant  ces  paroles,  avait 
retrouvé  toute  la  noblesse  de  sa  race.  Son  re- 
gard, son  accent,  son  maintien,  tout  révélait  un 
roi. 

((  Dieu  soit  béni  !  s'écria  le  laird  écossais  en  flé- 
chissant le  genou  devant  Edgar.  Le  roi  Malcolm,  mon 
maître,  aspire  depuis  longtemps  à  l'honneur  de  t'of- 
frir  son  appui.  Suis-nous,  Seigneur-Roi,  et  sois  as- 
suré que  lu  recevras  à  la  cour  d'Ecosse  les  hommages 
dus  à  tes  malheurs  et  à  ton  rang.  » 

Sur  un  geste  du  laird,  les  Écossais  s'étaient  rap- 
prochés, et,  après  s'être  inclinés  respectueusement 
devant  les  fugitifs,  ils  se  disposaient  à  leur  faire  cor- 
tège. Mais,  avant  de  quitter  la  plage,  la  famille 
royale  s'arrêta  pour  jeter  un  dernier  regard  sur  le 
navire  en  détresse. 

La  tempête  était  moins  forte.  Le  ciel  reprenait  peu 
à  peu  sa  sérénité,  bien  que  la  mer  roulât  toujours 
des  lames  furieuses  qui  se  précipitaient  dans  les 
flancs  entr'ouverts  du  vaisseau.  Il  s'enfonçait  par 
degrés  dans  la  profondeur  des  abîmes.  Déjà  la 
poupe  était  couverte  d'une  onde  écumeuse  ;  déjà  les 
mâts  brisés  s'inclinaient  tristement  comme  les  ar- 
bres sous  la  hache  du  bûcheron. 

Tout  à  coup  un  bruit  terrible  se  fait  entendre.  Les 
vagues  redoublent  d'efforts,  se  précipitent  dans  l'ou- 

3. 
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verlure  béante  du  navire,  et  le  recouvrent  comme 
d'un  immense  linceul.  Il  disparaît! 

Un  cri  déchirant  retentit,  poussé  par  le  jeune 
prince  :  trône,  liberté,  patrie,  honneurs,  tout  sem- 
blait anéanti  avec  la  perle  du  vaisseau,  dernier  lien 
qui  le  rattachât  à  l'Angleterre  1  Plongé  dans  une 
muette  stupeur,  il  n'en  sortit  qu'à  la  douce  voix  de 
Marguerite.  «  Courage,  mon  frère,  lui  dit-elle  en  lui 
saisissant  la  main  avec  un  pieux  enthousiasme.  Pour 
le  chrétien,  la  patrie,  c'est  le  ciel!  Là,  plus  d'exil, 
plus  d'humiliations,  plus  d'esclavage,  plus  de  mort. 
Voilà  le  seul  royaume  où  nous  devons  aspirer  !  » 

Alors  le  prince,  s'elTorçant  de  surmonter  sa  dou- 
leur, réunit  d'un  geste  ses  guerriers  autour  de  lui. 
Tous  se  mirent  en  marche  vers  une  forteresse  où  l'un 
des  chefs  leur  offrait  l'hospitalité,  en  attendant  que 
Ton  put  instrwire  le  roi  Malcolm  des  faits  qui  ve- 
naient àe%e  passer. 

Les  torches  que  portaient  les  soldats,  l'aspect  lu- 
gubre de  la  tour  vers  laquelle  se  dirigeait  le  cortège, 
le  vent  mugissant  sourdement  au  milieu  des  ca- 
vernes, tout  prélait  à  cette  scène  un  aspect  étrange  et 
fantastique,  augmenté  par  le  bruit  des  acclamations 
que  poussaient  à  chaque  instant  les  habitants  de  la 
côte. 

Arrivés  sous  les  murs  de  la  forteresse,  les  soldais 
écossais  sonnèrent  du  cor,  auxquels  répondirent 
aussitôt  d'autres  cors  de  l'intérieur  du  château.  Un 
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fanal  brilla  sur  la  tour,  la  poterne  gémit,  la  herse 
fut  relevée,  les  proscrits  introduits  dans  l'intérieur 
de  la  première  cour,  et  le  guichet  refermé  bruyam- 
ment avec  des  barres  de  fer. 

Edgar  pâlit...  un  affreux  soupçon  se  présente  à 
sa  pensée.  Cette  forteresse...  ces  hommes  d'armes... 
ces  haches  et  ces  claymores  suspendues  aux  mu- 
railles... trahison!  trahison! 

Au  moment  oii,  prêt  à  laisser  échapper  cet  appel 
suprême,  il  posait  la  main  sur  son  épée  avec  toute  l'é- 
nergie du  désespoir,  il  rencontra  le  regard  ferme  et 
confiant  de  Marguerite  qui  s'avançait  sans  hésiter 
sous  la  longue  voûte  percée  de  meurtrières  condui- 
sant aux  appartements  intérieurs.  Il  eut  honte  de  ses 
doutes  injurieux,  et  la  suivit  d'un  pas  rapide. 

Ils  entrent  enfin  dans  une  vasie  salle  d'armes  rem- 
plie d'écuyers,  de  pages  et  de  varlets.  Alors  le  gou- 
verneur de  la  tour,  ôtant  le  casque  d'acier  qui  cou- 
vrait sa  tête  :  «  Amis,  dit-il  d'une  voix  forte,  saluez 
l'héritier  du  trône  d'Angleterre,  et  sa  royale  famille.  » 

Il  fléchit  en  même  temps  le  genou  devant  le  jeune 
roi,  qui,  tout  à  fait  rassuré,  le  relève  vivement,  et  le 
presse  dans  ses  bras. 

De  joyeuses  acclamations  accueillent  ses  paroles. 
Tous  les  assistants  se  groupent  avec  respect  autour  des 
exilés,  en  les  félicitant  d'avoir  échappé  au  vain- 
queur, a  Seigneur-Roi,  continue  le  gouverneur,  tu 
retrouveras  ici  des  compatriotes   et  des  amis.  Un 
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grand  nombre  de  les  sujets  ont  été  accueillis  avec 
bonheur  par  notre  souverain.  Il  sera  certainement 
disposé  à  faire  pour  toi  tout  ce  que  tu  pourras  dési- 
rer, et  lorsqu'il  apprendra  ton  arrivée,  il  donnera  des 
ordres  pour  te  traiter  en  roi.  En  attendant,  daigne 
honorer  de  ta  présence  la  salle  du  festin.  » 

Tout  en  parlant  ainsi,  le  gouverneur  avait  introduit 
la  famille  royale  dans  une  grande  salle  décorée  de 
trophées  de  guerre  et  de  chasse.  Des  boucliers,  des 
.  cornemuses,  de  larges  claymores,  des  faisceaux  de 
flèches  étaient  suspendus  aux  murailles  tapissées  de 
peaux  de  tigres,  de  panthères,  de  loutres  et  de  cha- 
cals. Çàetlà,  dans  une  encoignure  se  dressait  béante 
la  tête  d'un  loup  ou  d'un  sanglier.  Au  milieu  de 
cette  pièce  était  posée  une  large  table  de  chêne,  cou- 
verte de  coupes  aux  bords  ciselés  ornés  de  perles,  et 
de  plats  à  formes  étranges.  Des  saumons,  des  paons, 
des  cygnes,  d'énormes  quartiers  de  moutons  encom- 
braient la  table,  où  déjà  se  trouvaient  réunis  les  mé- 
nestrels, les  bardes  et  quelques  gens  de  service 
chargés  de  surveiller  l'ordonnance  dur,epas,  qui  s'é- 
tait trouvé  retardé  par  la  tempête. 

A  l'entrée  des  nouveaux  convives,  le  sénéchal  s'a- 
vança vers  eux,  et  leur  indiqua  avec  sa  baguette  d'ar- 
gent la  place  qu'ils  devaient  occuper;  le  plus  âgé 
des  convives  se  leva,  se  signa  dévotement,  et  pro- 
nonça ces  mots  à  haute  voix  :  «  Que  le  Seigneur  nous 
bénisse  et  nous  aide.  » 
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L'invocation  terminée,  Agathe  s'adressant  au  gou- 
verneur lui  demanda  de  la  dispenser  ainsi  que  ses 
filles  d'assister  à  une  réunion  qui,  dans  les  circon- 
stances présentes,  serait  une  fatigue  ajoutée  à  toutes 
celles  que,  déjà,  elles  avaient  éprouvées. 

Le  gouverneur  se  hâta  de  correspondre  aux  désirs 
de  la  princesse,  et  lit  conduire  les  nobles  exilées 
dans  la  partie  plus  retirée  de  la  tour. 

Nous  les  y  laisserons  goûter  en  paix  quelques 
repos,  et  nous  introduirons  nos  lecteurs  auprès  du 
roi  d'Ecosse. 


CHAPITRE  VII 

Le  roi  llalcolm. 

Sauvez  voire  peuple,  Seigneur,  et  bénis- 
sez votre  héritage. 

[Te  Deum.) 

Malcolm  III,  nous  l'avons  dit,  régnait  alors.  Suc- 
cesseur légitime  de  Duncan,  son  père,  il  s'était  vu 
chasser  du  trône  dès  la  première  année  de  son  règne, 
par  un  usurpateur  nommé  Macbeth  (1). 

Obligé  de  fuir  devant  le  vainqueur,  il  était  allé 
chercher  en  Angleterre,  près  de  saint  Edouard,  cette 
hospitalité  qu'il  devait  si  généreusement  exercer  lui- 
môme  plus  tard  à  l'égard  du  petit  neveu  de  ce 
prince. 

Le  saint  roi  avait  pris  parti  pour  la  justice  de  la 
cause  de  Malcolm,  et  lui  avait  fourni  une  armée. 
Après  des  luttes  prolongées,  le  comte  Siward,  oncle 
de  Malcolm,  l'un  des  plus  illustres  guerriers  de  ce 
temps,  vainquit  enfin  l'usurpateur  Macbeth  à  la  ba- 
il) Un  seigneur  mécontent,  nommé  Macduff,  fut  l'instigateur  de 
la  perte  de  l'usurpateur.  En  récompense  des  conseils  qu'il  lui 
avait  donnés,  le  roi  Malrolm  donna  à  ses  descendants  le  droit  de 
conduire  l'avant-garde  écossaise, et  de  poser  la  couronne  sur  la 
tète  des  rois  à  la  cérémonie  du  couronnement. 

(Walter-Scott.! 
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taille  de  Lanfanon.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  son 
triomphe  ;  mais  sa  mort  couronna  sa  vie.  Il  se  fit,  à 
l'heure  dernière,  revêtir  de  son  armure,  et  voulut 
expirer  debout  les  armes  à  la  main.  Le  roi  Malcolm, 
qui  lui  devait  en  partie  son  trône,  hérita  alors 
par  cette  mort  du  comté  de  Northumberland;  il 
n'oublia  jamais  ce  qu'il  devait  à  Edouard  le  Confes- 
seur. La  domination  normande  lui  fut  toujours  anti- 
pathique. Forcé  de  rendre  hommage  à  Guillaume 
pour  le  Cumberland  (1),  il  cherchait  sans  cesse  à  se- 
couer ce  joug  de  vassalité  qu'il  ne  portait  qu'à  regret. 

Avec  de  tels  sentiments,  l'arrivée  de  la  famille 
proscrite  ne  pouvait  que  lui  être  agréable.  Du  reste, 
généreux  par  nature,  tin  politique,  il  accueillait  vo- 
lontiers tous  les  exilés,  leur  donnait  des  terres  et  des 
titres,  et  formait  ainsi  dans  son  royaume  de  nou- 
velles colonies  que  la  reconnaissance  et  le  devoir  lui 
attachaient  nécessairement. 

De  ce  mélange  incessant  de  nations  diverses,  se 
formèrent  peu  à  peu  de  nouvelles  mœurs,  un  nou- 
veau dialecte,  des  liens  inconnus  jusqu'alors.  Les 
terres  furent  défrichées  ;  les  émigrés  bâtirent  les 
uns  une  tour,  d'autres  un  moulin,  ou  une  église,  ou 
un  château-fort;  des  habitations  s'élevèrent  près  de 


(1)  Le  Cumberland,  le  Norihumberland  et,  le  Westmorelaiid 
avaient  été  envahis  par  les  Écossais  pendant  la  conquête  nor- 
mande. Ce  fut  le  sujet  d'interminables  querelles  entre  les  rois 
d'Angleterre  et  les  rois  d'Ecosse. 
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ce  point  central  ;  la  réunion  de  ces  édifices  entourés, 
pour  la  plupart,  de  palissades,  composa  une  sorte 
de  petite  cité.  L'habitant  de  la  tour,  du  moulin,  du 
château,  se  mêla  familièrement  avec  ceux  qui,  moins 
riches,  construisaient  sous  sa  protection  une  chau- 
mière ou  une  habitation  modeste.  Tous  formaient 
ainsi  une  sorte  de  famille  unie  par  la  communauté 
d'origine  et  de  sentiments  ;  quelquefois  séparée  par 
des  rivalités  ou  d'anciennes  rancunes. 

La  sage  politique  et  la  justice  de  Malcolm  avaient 
su  réunir  sous  son  gouvernement  ces  peuples  si  diffé- 
rents d'habitudes  et  de  langage.  La  bienfaisante  in- 
fluence de  celle  qu'il  aliaitbienlôtchoisirpour  épouse, 
devait  puissamment  contribuer  à  adoucir  des  mœurs 
qui  se  ressentaient  trop  encore  du  contact  des  peu- 
ples barbares. 

Au  moment  où  la  tempête  se  préparait,  le  roi, 
monté  sur  une  des  collines  quiavoisinent  Edimbourg 
et  qui  dominent  TOcéan,  contemplait  avec  tristesse 
les  scènes  de  carnage  et  de  ruines  qu'avaient  cau- 
sées la  guerre  qu'il  poursuivait  avec  Guillaume  pour 
reconquérir  le  Cumberland. 

L'antique  château  d'Edimbourg,  flanqué  de  rem- 
parts, de  bastions  et  de  tours,  s'élevait  comme  une 
ombre  gigantesque  sur  la  haute  colline  dont  la  base 
se  baignait  dans  les  ondes  paisibles  du  lac  (1).  Au 

(1)  La  place  autrefois  occupée  par  le  lac  est  maiulenant  une 
prairie. 
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pied  du  château  se  dessinait  la  ville  qui,  plus  lard, 
devait  être  surnommée  l'Athènes  du  Nord.  On  dis- 
tinguait ses  innombrables  clochers,  ses  rues  étroites, 
ses  murs  crénelés  et  ses  nombreuses  tourelles.  Une 
ceinture  de  rochersl'entourait  de  toutes  parts,  un  des 
plus  élevés  était  le  Bass-Boch,  formidable  écueil  à 
l'embouchure  du  Forth.  La  terre  inculte  et  piétinée, 
des  landes  arides,  des  bruyères  entremêlées  de  houx 
au  sombre  feuillage  ou  de  pâles  coudriers,  donnaient 
une  physionomie  pleine  de  tristesse  à  toute  la  con- 
trée environnante. 

Malcolm  s'en  affligeait  pour  son  peuple  ;  mais  il  ne 
pouvait  se  résigner  à  abandonner  les  droits  qu'il 
croyait  avoir  de  poursuivre  cette  guerre  sanglante. 
11  attendait  une  circonstance  favorable  pour  rendre 
la  paix  au  royaume  ;  et,  en  môme  temps,  la  fertilité 
auxcampagnes  désolées.  La  tempête  avait  interrompu 
ses  réflexions.  Forcé  de  rentrer  au  château  avec  la 
plupart  des  thanes  et  des  lairds  de  la  cour,  il  cher- 
chait à  se  distraire  auprès  d'eux  de  ses  pénibles  pen- 
sées, lorsque  soudain  un  écuyer  s'avançant  vers  lui 
avec  précipitation,  le  prévint  qu'un  navire  sombrait. 
Le  roi  donna  aussitôt  l'ordre  de  lui  porter  prompte- 
ment  secours.  Peu  après,  un  second  messager  vint 
confirmer  la  première  nouvelle,  et,  demandant  l'hon- 
neur de  parler  en  secret  au  roi,  lui  apprit  en  peu  de 
mots  le  nom  des  illustres  fugitifs. 

Une  profonde  satisfaction  se  peignit  sur  le  visage 
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de  Malcolm  à  cette  nouvelle  inattendue.  Il  se  sentait 
heureux  de  pouvoir  offrir  au  petit  neveu  d'Edouard 
le  Confesseur,  la  môme  hospitalité  qu'il  en  avait  re- 
çue naguère.  Peut-être,  aussi  le  nom  de  Marguerite 
ne  lui  était-il  pas  étranger  :  sa  heauté  et  ses  vertas 
avaient,  plus  d'une  fois  sans  doute,  fait  le  sujet  des 
conversations  des  seigneurs  écossais  et  des  exilés  an- 
glais. 

Quoiqu'il  en  soit,  Malcolm  donna  aussitôt  l'ordre 
de  tout  disposer  pour  recevoir  Edgar  et  sa  suite,  avec 
tous  les  honneurs  dus  au  rang  suprême.  11  se  hâta  de 
faire  préparer  le  château  de  Dunferniline,  situé  à 
peu  de  distance  d'Edimbourg,  afin  d'offrir  aux  nobles 
exilés  ce  domaine  et  ses  dépendances  comme  rési- 
dence particulière. 


CHAPITRE  VIII 

Réception  royale. 


C'est  ici  le  lieu  de  mon  repos  ;  j'habite- 
rai ici  parce  que  c'est  le  lieu  que  J'ai 
choisi.  [l's.  cxxxi.) 


Peu  de  jours  après,  la  ville  d'Edimbourg  élail  en 
fêle.  De  soyeuses  banderoles,  des  étendards,  des 
bannières  aux  armes  écossaises  flollaient  au  faîte  des 
clochers  et  des  tourelles.  Les  rues  conduisant  au 
château  avaient  été  jonchées  de  fleurs  et  de  feuil- 
lages. De  tous  côtés  retentissait  le  son  joyeux  des 
cymbales,  des  cornemuses,  ou  le  chant  national  du 
pibrock.  Les  habitants  des  basses-terres,  les  chefs 
de  claiDS,  les  Anglo-Saxons  réfugiés  en  Ecosse,  pré- 
venus par  le  roi,  se  rendaient  en  foule  à  son  appel, 
heureux  de  témoigner  à  la  fois  et  leur  attachement 
pour  la  cause  royale,  et  leur  antipathie  pour  la  do- 
mination normande. 

Malcolm,  afin  de  rendre  la  réception  faite  au  jeune 
roi  plus  solennelle,  avait  résolu  d'aller  au-devant  de 
lui  avec  toute  sa  cour.  Monté  sur  un  cheval  d'un  noir 
de  jais,  il  s'avançait  lentement,  portant  le  sceptre  à 
la  main  gauche,  l'épée  au  côté,  le  diadème  d'or  sur 
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son  casque  d'acier.  Un  long  manteau  ratlaché  par 
une  large  flibula  (1)  flottait  autour  de  sa  taille,  et  ca- 
chait en  partie  sa  cotte  de  mailles.  Près  de  lui  se 
pressaient  les  seigneurs  de  la  cour,  le  faucon  sur  le 
poing,  la  toque  ornée  d'une  aigrette,  la  hache  d'ar- 
mes au  côté,  montés  pour  la  plupart  sur  de  fougueux 
coursiers  dont  les  hennissements  sauvages  se  mê- 
laient au  hruit  des  fanfares  ;  les  fantassins,  armés  de 
longues  piques,  le  corps  emprisonné  sous  de  bril- 
lantes cuirasses;  les  chefs  deshighlanders  avec  leurs 
manteaux  de  laine  rajée,  serrés  à  la  ceinture  par  un 
baudrier  qui  soutenait  leur  large  claymore;  les  jam- 
bes entourées  de  guêtres  (2),  la  tête  couverte  d'une 
toque  ou  les  cheveux  simplement  rattachés  par  une 
bande  de  cuir;  enfin  de  pieux  religieux  portant  en 
triomphe  la  sainte  croix,  et  mêlant  le  chant  de  leurs 
hymnes  au  pibrock  des  guerriers  et  aux  cris  sauvages 
de  chacun  des  différents  clans. 

Dans  les  rues^  sur  les  toits,  sur  les  falaises,  le  peu- 
ple réuni  fait  retentir  de  joyeuses  et  bruyantes  accla- 
mations en  l'honneur  du  roi  Edgar. 

11  paraît,  revêtu  du  manteau  royal,  portant  haut  la 
couronne  à  trois  fleurons,  et,  de  la  main  gauche,  le 
globe  surmonté  d'une  croix.  Les  trois  princesses 
l'accompagnent  :   leur  pose  est  simple,  naturelle, 


(1)  Agraire  que  poilaieiit  les  chefs  éco.-'sais. 

(2)  Drogues, 


RECEPTION    ROT  AIE.  69 

empreinte  d'une  douce  majesté.  On  comprend,  en 
les  voyant  si  calmes  et  si  dignes  que  l'adversité,  loin 
d'abattre  leur  courage,  le  relève  et  l'ennoblit. 

Elles  portent  le  costume  écossais  que  le  roi  Mal- 
colm  leur  avait  fait  préparer  :  la  tunique  de  riche 
étoffe  à  manches  larges  ;  le  gracieux  manteau  de 
soie  rattaché  sur  la  poitrine  par  de  précieuses  pier- 
reries. Les  cheveux  de  Marguerite  sont,  suivant  l'u- 
sage des  vierges  écossaises,  relevés  avec  un  bir.iple 
ruban  de  satin  blanc  (1)  qui  rehausse  encore  sa  mer- 
veilleuse beauté. 

Mais  les  deux  rois  sont  en  présence.  Tous  deux, 
remplis  d'une  émotion  profonde,  se  précipitent  en 
même  temps  l'un  vers  l'autre,  et  s'embrassent  cordia- 
lement. Puis  Malcolm,  avec  une  courtoisie  toute  che- 
valeresque touche  la  main  d'Edgar  en  signe  d'alliance, 
et  se  reconnaît  son  homme-lige  et  son  vassal  pour  le 
Cumberland  {%. 

Alors  les  cris  et  les  vivats  des  assistants  redoublent. 
Le  bruit  des  tambours,  des  psaltérions  et  des  cors 
monte  jusqu'au  ciel.  Les  bardes  célèbrent  en  langage 
poétique  la  beauté  et  les  malheurs  des  descendants 
d'Edmond;  le  clergé  entonne  l'hymne  d'actions  de 
grâces  ;  la  terre  frémit  et  tremble  sous  les  piaffe- 
ments des  coursiers  bardés  de  fer;  et  sur  la  rive, 

(1)  Le  Snood. 

(2)  Voir  les  noies  ci  dessus,  p.  2?  et  C3. 
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l'Océan  mugit.  Les  vagues  reculent  et  se  précipitent 
vers  la  côte  anglaise  oîi  elles  reportent  en  longs 
échos,  le  cri  de  guerre  du  peuple  écossais. 

Cependant,  jusqu'alors  la  reine  Agathe  et  ses  filles 
s'élaien  tiennes  modestement  en  arrière.  Malcolm  s'en 
aperçoit,  il  met  pied  à  terre,  s'avance  respectueuse- 
ment vers  elles,  et  leur  dit  :  u  Vous  êtes  reine  ici, 
milady  :  nos  vassaux,  nos  épées  et  nos  cœurs  sont  à 
vous.  Parlez  :  vos  désirs  seront  des  ordres. 

—  Grâces  te  soient  rendues,  Seigneur-Roi,  répond 
Agathe  fort  émue  de  cette  bienveillante  réception. 
J'accepte  pour  mes  filles  et  pour  moi  l'hospitalité 
généreuse  que  tu  nous  offres  avec  tant  de  bonté.  Nous 
sommes  les  hôtes.  S'il  nous  est  permis  cependant 
d'exprimer  un  désir,  je  te  demanderai  de  nous  assi- 
gner une  demeure  modeste  où  nous  puissions  faire 
oublier  notre  rang  et  nos  malheurs. 

—  Laisse-moi  espérer,  noble  dame,  que  tu  accep- 
teras un  asile  dans  la  résidence  de  Dunfermline.  Là, 
vous  serez  libres  toutes  trois,  milady,  de  rester  dans 
la  retraite  ou  d'honorer  de  votre  présence  les  fôtes  de 
ma  cour,  soit  que  je  me  trouve  à  Edimbourg,  soit  que 
je  me  rende  à  Scone,  où  naguère  je  reçus  l'onction 
sacrée.  » 

Les  princesses  s'inclinent  avec  respect,  en  signe 
d'adhésion.  Alors,  sur  un  signe  du  roi,  le  cortège  re- 
prend sa  marche;  les  cloches  retentissent;  des  feux 
brillent  sur  les  tours  et  sur  les  collines  ;  highlanders 
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et  boi'ders  abaissent  vers  la  terre  la  pointe  de  leurs 
piques  ou  de  leurs  épces,  fléchissent  le  genou  de- 
vant les  deux  monarques,  et  tous  entrent  en  triomphe 
au  château  oii  se  trouve  préparé  un  splendide  festin 
(1068). 


CHAPITRE  IX 


liC  doiart  de   l>ien. 


La  grâce  est  trompeuse,  et  la  beauté 
vaine;  mais  la  femme  craignant  Dieu 
sera  seule  dans  la  gloire. 

{Liv.  de  la  Sagesse.) 

Un  an  environ  après  cette  réception  vraiment  royale 
dans  laquelle  Malcolm,  charmé  de  la  modestie  et  de 
la  beauté  de  Marguerite,  avait  sans  doute  déjà  conçu 
la  pensée  de  se  l'attacher  comme  épouse,  la  sainte 
jeune  fille,  retirée  avec  sa  mère  et  ses  femmes  dans 
un  de  ses  appartements,  était  plongée  dans  une 
pieuse  et  douce  rêverie. 

Elle  avait  laissé  tomber  près  d'elle  la  broderie  de 
fils  d'or  qu'elle  tenait  à  la  main.  Son  regard  levé  vers 
le  ciel  semblait  indiiférent  au  magnifique  paysage 
qui  se  déroulait  devant  elle.  La  nature  se  présentait 
pourtant  alors  avec  toutes  ses  beautés.  Certes,  dans 
tout  autre  moment,  Marguerite  n'y  fût  pas  restée  in- 
sensible. Le  lac,  aux  horizons  lumineux  et  profonds, 
était  à  peine  ridé  par  l'haleine  fugitive  d'un  vent 
frais  et  pur,  qui  agitait  mollement  les  premières 
feuilles  du  printemps.  Il  reflétait  dans  l'azur  de  ses 
ondes,  les  sombres  collines  et   les  roches  aiguës 
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couronnées  de  mélèzes  et  de  genêts  aux  fleurs  d'or. 
A  peu  de  distance  s'apercevaient  les  premières 
bruyères  et  les  beaux  arbres  de  l'antique  forêt  calé- 
donienne. Là  erraient  des  troupeaux  de  taureaux  sau- 
vages aux  cornes  et  à  la  tète  d'un  noir  de  jais,  au 
corps  et  à  la  longue  crinière  d'un  blanc  pur  (1).  Ils 
frappaient  avec  fureur  la  terre  de  leurs  cornes  re- 
doutables, et  disparaissaient  au  milieu  des  nuages  de 
poussière  qu'ils  soulevaient  autour  d'eux.  Leurs  mu- 
gissements se  mêlaient  aux  cris  sauvages  de  l'aigle 
planant  dans  l'espace  pour  saisir  quelque  proie,  et  la 
porter  dans  son  aire  escarpée. 

Marguerite,  cependant  n'écoutait,  ne  voyait  rien, 
ou  plutôt,  plongée  dans  une  ineffable  contemplation, 
elle  écoutait,  elle  voyait  Celui  d'où  provient  toute 
beauté  et  tout  amour.  Elle  cherchait  auprès  de  lui 
une  consolation  à  ses  peines  ;  car  malgré  la  sérénité 
de  son  visage,  lajeune  fille  était  en  ce  moment  môme, 
dans  une  attente  pleine  d'anxiété. 

Son  frère  Edgar  s'était  joint  de  nouveau  à  des  chefs 
danois  pour  reconquérir  son  royaume.  Une  fois  en- 
core vaincu,  il  arrivait  sur  la  terre  d'Ecosse  rede- 
mander asile  et  secours  au  roi  Malcolm.  Elle  était  là, 
l'attendant  avec  sa  mère,  et  priant  Dieu  qu'il  soutînt 
le  courage  et  la  foi  du  jeune  prince. 

Tandis  qu'elle  implorait  ainsi  le  Dieu  des  miséri- 

(1)  Celle  race  est  à  [ieu  près  disparue. 
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cordes,  un  navire  avait  paruà  l'embouchure  du  Forlii. 
Bientôt  tout  s'agite  sur  la  plage.  On  voit  briller  sur  le 
lillac  les  lances  étincelantes,  les  casques  et  les  cottes 
de  maille;  on  voit  flotter  écharpes  et  bannières.  Mais 
aucune  acclamation  ne  retentit.  Tambours  et  clairons 
se  taisent.  On  respecte  la  douleur  du  vaincu,  que  le 
peuple  accompagne  en  silence  jusqu'aux  murs  du 
château. 

Il  entre  avec  Malcolm  et  sa  suite  dans  l'apparte- 
ment où  l'attendent  sa  mère  et  ses  sœurs.  Il  est  pâle, 
tremblant,  ses  longues  boucles  de  cheveux  blonds 
retombent  en  désordre  sur  ses  épaules.  Une  simple 
aigrette  orne  son  casque,  dépouillé  du  diadème.  Les 
princesses  se  lèvent  pour  le  saluer.  Edgar  s'avance 
seul  vers  elles,  tandis  que  le  roi  d'Ecosse,  resté  un 
peu  en  arrière,  les  considère  en  silence. 

«    Dieu  soit  béni,    mon    frère,    dit    Marguerite 

avec  une    profonde  émotion,   Lui,  qui  te  ramène 

près  de  nous.  Lui,  qui  t'a  préservé  de  tout  mal  au 

milieu  des  périls  d'une  défaite  sanglante  et  meur- 

rièrc  (1)  !... 

—  Toujours  vaincu,  toujours  proscrit!  murmura 
le  prince  en  baissant  la  tête. 

—  Adorons  la  main  divine  qui  nous  éprouve,  mon 


(1)  La  ville  d'York,  un  instant  au  pouvoir  d'Edgar,  fut  forcre 
de  capituler  sous  les  armes  victorieuses  de  Guillaume  le  r.oni|uc- 
rant.  Les  habitants  se  firent  tuer  par  milliers  pour  liéieudre  la 
ville.  Edgar  fut  contraint  de  fuir. 
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frère.  Tu  nous  es  rendu;  tu  retrouves  ici  des  cœurs 
pour  t'aimer  et  te  plaindre. 

—  Oui,  de  nobles  cœurs!...  Mais  il  en  est  aussi 
dans  notre  chère  patrie,  ma  sœur  !  Si  tu  savais  com- 
bien le  nom  de  nos  ancêtres  est  encore  puissant  et 
vénéré  !  Si  lu  avais  pu  entendre  les  acclamations  de 
la  ville  d'York,  alors  qu'elle  saluait  en  moi  l'hérilier 
de  ses  rois  !  Et  j'ai  répondu  à  l'amour  de  mon  peu- 
ple par  la  fuite!  la  fuite!...  »  En  prononçant  ces 
derniers  mots,  Edgar  portait  avec  désespoir  la  main 
sur  sa  hache  d'armes, 

«  Tout  n'est  pas  perdu,  prince,  dit  Malcolm  en  s'a- 
vançant  vers  lui.  Compte  toujours  sur  mon  concours 
et  sur  mon  alfection. 

—  Je  le  sais,  reprit  Edgar  avec  feu.  Oui,  je  puis 
compter  sur  toi,  Seigneur.  N'as-tu  pas  mis  le  com- 
ble à  tes  bienfaits  en  me  traitant  en  roi?  N'as-tu  pas 
donné  à  ma  famille  l'asile  le  plus  généreux;  à  mes 
guerriers,  des  domaines;  à  moi-même  une  armée? 
N'es-tu  pas  le  prince  le  plus  désintéressé,  le  plus 
loyal?  Ah!  que  ne  puis-je  te  prouver  ma  reconnais- 
sance   autrement    que    par  de    faibles   paroles!... 

—  Tu  le  peux,  noble  Edgar;  tu  peux  me  confier 
un  bien  plus  précieux  pour  moi  que  ne  le  serait  la 
conquête  de  l'Univers  entier.  » 

En  prononçant  ces  mots,  le  regard  du  roi  d'Ecosse 
s'arrêta  sur  Marguerite.  Mais  le  visage  angélique  de 
la  jeune  fille  ne  révélait  aucune  émotion.  Elle  était 
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la  seule  qui  n'eût  pas  compris  le  sens  caché  des 
'paroles  de  Malcolm.  Son  unique  désir  était  de  plaire 
à  Dieu.  Elle  ressentait  un  puissant  attrait  pour  la  vie 
religieuse.  Le  mariage  lui  causait  une  sorte  d'effroi. 
Jusqu'alors  elle  n'avait  vu  dans  le  roi  d'Ecosse  que 
le  bienfaiteur  de  sa  famille;  la  paix  de  son  âme  n'a- 
vait jamais  été  troublée  par  aucune  passion  profane. 

Malcolm,  arrêté  par  la  sainte  ignorance  de  la  prin- 
cesse, jugea  prudent  de  ne  pas  s'exprimer  plus  ou- 
vertement devant  elle.  Mais  Agathe  et  l'Ethelin 
avaient  compris  la  pensée  du  roi.  Une  joie  subite 
éclaira  leur  visage.  Cette  alliance  était  l'objet  de 
tous  leurs  vœux.  Ils  y  voyaient  à  la  fois  le  bonheur 
de  Marguerite,  et  le  gage  d'une  perpétuelle  entente 
cordiale  entre  le  roi  d'Ecosse  et  le  descendant  des 
rois  anglais. 

Un  mot  de  Malcolm  eût  réalisé  toutes  leurs  espé- 
rances... Ce  mot,  Malcolm  ne  le  prononça  pas  en- 
core. 


CHAPITRE  X 

Salut  à  la  reine   d'Ecosse. 

...Lorsqu'elle  l'entendit,  elle  fut  trou- 
blée de  ce  discours,  et  elle  examinait  en 
elle-même  ce  que  c'était  que  cotle  salu- 
tatiou. 

(Ev.  selon  S.  Luc.) 

La  perfection  n'existe  point  ici-bas.  A  côté  des 
plus  hautes  vertus,  il  est  toujours  dans  le  cœur 
un  endroit  vulnérable  oîi  se  révèle  la  faiblesse  de 
notre  nature.  Malcolm,  ce  prince  noble  et  géné- 
reux, n'avait  pu  se  soustraire  entièrement  à  l'in- 
fluence des  mœurs  cruelles  du  siècle  où  il  vivait. 
Il  avait  les  défauts  de  ses  qualités.  La  fermeté  qu'il 
savait  montrer  en  certaines  circonstances,  l'entraî- 
nait quelquefois  à  de  sanglantes  expéditions,  11  fal- 
lait, pour  faire  fléchir  ce  caractère  emporté,  une  voix 
chérie  et  respectée  qui  le  ramenât  à  des  sentiments 
plus  doux.  Il  ne  l'ignorait  pas.  La  vue  seule  de  Mar- 
guerite plus  d'une  fois,  déjà,  l'avait  arrêté  dans  ses 
accès  de  colère,  et  ses  désirs  de  vengeance.  Une 
parole,  un  regard  de  la  pieuse  jeune  fille  l'entraînait 
vers  le  bien.  Près  d'elle  se  calmaient  ses  tumultueu- 
ses passions;  son  cœur  retrouvait  la  paix,  son  âme 
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s'élevait  avec  une  foi  plus  vive  vers  le  Dieu  de  toute 
pureté. 

Mais,  loin  de  Marguerite,  sa  nature  fougueuse 
reprenait  le  dessus.  Il  en  fit  une  triste  expérience 
peu  de  temps  après  la  scène  que  nous  venons  de 
décrire.  Appelé  dans  le  nord  du  Yorkshire  pour 
une  expédition  guerrière,  le  roi  avait  porté  ses  ar- 
mes jusqu'à  Weremoulh.  Là,  il  apprit  que  le  thane 
Cospatric,  autrefois  son  allié,  avait  fait  incursion 
dans  la  Cumbrie,  et  qu'il  était  revenu  chargé  de  dé- 
pouilles. 

Malcolm,  rendu  cruel  par  cette  représaille,  permit 
à  ses  Écossais  de  traverser  la  Tyne,  et  de  s'avancer 
sur  le  pays  ennemi.  Tout  trembla  devant  les  vain- 
queurs. Tout  fut  mis  à  feu  et  à  sang.  Les  innombra- 
bles prisonniers  de  l'armée  conquérante,  durent  se 
soumettre  à  l'exil,  et  peupler  d'esclaves  anglais  la 
plupart  des  fermes  écossaises. 

Malcolm  était  vainqueur;  mais  à  quel  prix!... 
A  peine  osait-il  se  l'avouer  à  lui-môme.  Quand  le 
premier  accès  de  colère  fut  passée  il  comprit  l'é- 
normilé  de  sa  faute,  et,  plus  que  jamais,  il  sentit  la 
nécessité  d'opposer  une  douce  et  salutaire  influence 
à  la  passion  qui  l'enlraînait.  11  n'hésita  plus,  et  se 
décida  à  parler  ouvertement  à  la  reine  Agathe  et  à 
l'Elhelin,  en  leur  demandant  la  main-  de  Marguerite. 

Notre  sainte  avait  ressenti  une  douloureuse  im- 
pression au  récit  de  la  guerre  cruelle   qui  venait 
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d'avoir  lieu.  Sans  aucun  doute,  elle  avait  môle  ses 
larmes  à  celles  des  infortunés  arrachés  violemment  à 
leur  famille  et  à  leur  patrie.  Elle  les  avait  visités 
dans  leur  détresse.  Elle  leur  avait  parlé  de  Dieu,  le 
suprême  consolateur.  Mais,  dans  le  secret  de  son 
âme,  elle  pleurait  amèrement  la  faute  de  celui  qu'elle 
aimait  à  regarder  comme  le  bienfaiteur  de  sa  famille. 
Elle  s'attristait  profondément  de  la  cruauté  qu'il 
avait  montrée  dans  cette  circonstance.  Un  jour,  elle 
soi:"lait  de  son  oratoire,  où  peut-être  venait-elle  d'im- 
plorer de  Dieu  le  pardon  du  roi.  L'amour  divin  rayon- 
nait sur  son  visage.  On  voyait  que  Jésus  était  en  elle, 
et  qu'elle  était  en  Jésus.  Tout  enivrée  de  la  présence 
de  son  auguste  Époux,  elle  lui  disait  intérieurement 
qu'elle  ne  voulait  plaire  qu'à  Lui  seul,  et  que  son 
unique  bonheur  serait  de  passer  sa  vie  au  pied  de  ses 
autels. 

En  rentrant  dans  son  appartement,  elle  fut  sur- 
prise d'y  trouver  sa  mère  et  l'Ethelin  en  compagnie 
des  principaux  seigneurs  anglais  qui  semblaient  l'at- 
tendre. A  sa  vue,  tous  se  levèrent  simultanément 
et  s'inclinèrent  avec  respect  devant  elle. 

Étonnée  de  ces  hommages,  Marguerite  s'arrête. 
Son  regard  pur  et  candide  se  pose  avec  une  douce 
interrogation  sur  ceux  qui  l'entourent.  Alors  sa 
mère  s'avance  vers  elle,  la  presse  en  silence  sur  son 
cœur,  tandis  que  l'Ethelin,  prenant  la  parole  :  «  Ma 
sœur,  dit-il  d'une  voix  émue,  Dieu  nous  prend  enfin 
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en  pitié.  Tes  vertus  vont  recevoir  dès  ici-bas  leur 
récompense  :  Salut  à  la  future  reine  d'Ecosse!  » 

Au  même  instant  les  chefs  anglais  élèvent  en  l'air 
leurs  longues  piques  et  répètent  avec  enthousiasme  : 
((  Salut,  salul  !  à  la  reine  d'Ecosse  !  » 

Marguerite  pâlit.  L'étonnement,  le  regret,  la 
crainte  agitent  violemment  son  cœur.  Elle  se 
trouble,  elle  hésite,  des  larmes  bordent  ses  pau- 
pières; elle  ne  peut  prononcer  une  parole. 

«  Tu  nerépondsrien,  Marguerite,  reprend  le  prince 
avec  une  certaine  amertume.  Il  est  impossible,  ce- 
pendant qu'une  telle  proposition  puisse  te  trouver 
indifférente.  Pourquoi  ce  silence?  pourquoi  ce 
trouble?... 

—  Mon  frère,  reprit  enfin  la  sainte  en  s'efforçant 
de  surmonter  sa  profonde  émotion,  et  toi,  ma  mère, 
veuillez  m'écouter  avec  calme.  Une  telle  proposi- 
tion me  touche  et  m'honore  sans  doute,  mais  rien 
ne  m'y  avait  préparée  jusqu'ici.  Je  ne  puis  donner 
aucune  réponse  sans  avoir  réfléchi  sérieusement 
devant  Dieu. 

—  Eh  !  ma  sœur,  quel  besoin  as-tu  de  réfléchir? 
s'écria  impétueusement  Edgar.  Où  portes-tu-  tes 
vues?...  N'est-ce  pas  pour  toi,  pour  nous  tous,  îa 
plus  belle,  la  plus  ilhistre  alliance?... 

—  Peut-être...  »  dit  Marguerite.  Et  des  larmes 
abondantes  inondèrent  son  visage. 

Une  teinte  de  profond  mécontentement  se  peignit 
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sur  la  physionomie  du  jeune  roi  et  de  sa  naère.  Les 
seigneurs  cux-m^mes  parurent  vivement  contrariés. 
Personne  ne  comprenait  la  pensée  de  la  sainte. 

a  Explique-toi,  ma  fille,  dit  Agathe  d'un  ton  sé- 
vère. Quel  autre  prince  a  su  captiver  ton  cœur?  quel 
autre  est  plus  digne  d'aspirer  à  ta  main  ?  n 

Marguerite  leva  les  yeux  vers  le  ciel.  Un  sourire 
céleste  parut  sur  ses  lèvres;  une  angélique  sérénité 
succéda  au  trouhle  qui  l'avait  un  instant  agitée.  «  J'as- 
pire, dit-elle  lentement,  5  l'honneur  d'être  l'épouse 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  » 

Les  guerriers  émus,  s'inclinèrent  avec  respect. 
La  reine  Agathe  joignit  les  mains  en  silence;  mais 
Edgar,  emporté  par  la  colère,  s'écria  :  «.  En  vérité, 
Marguerite,  il  ne  manquait  plus  que  cet  aveu  pour 
ajouter  au  malheur  qui  me' poursuit!  On  t'offre  une 
couronne  ;  par  cette  alliance,  je  puis  espérer  re- 
conquérir la  mienne:  ton  refus  va  nous  plonger  de 
nouveau  dans  un  éternel  exil  !  Tu  es  cruelle,  ma 
sœur  !  » 

Des  larmes  brillèrent  de  nouveau  dans  les  yeux  de 
la  jeune  fille.  Une  lutte  violente  se  livrait  en  son 
cœur,  déchiré  par  les  dures  paroles  d'Edgar. 
Elle  reprit  d'une  voix  tremblante  :  «  Tu  sais  com- 
bien je  t'aime,  mon  frère.  Cependant  aucune  consi- 
dération humaine  ne  doit  me  guider  dans  une  circon- 
stance aussi  grave.  Laisse-moi,  je  t'en  conjure, 
consulter  Dieu  quelques  jours  avant  de  donner  une 
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réponse  qui,  arrachée  à  mes  premières  impressions, 
serait  certainement  négative.  » 

Et  comme  l'Ethelinse  taisait,Merslweyn,  prit  alors 
la  parole  :  «  Princesse,  dit-il,  nous  ne  pouvons  que 
nous  incliner  devant  des  vues  aussi  pures,  devant  des 
intentions  si  élevées.  Cependant,  permets-moi  une 
simple  remarque.  Ne  crains-tu  pas  d'indisposer  le 
roi  Malcolm  par  ton  hésitation  ? 

—  Je  ne  crains  que  Dieu,  Seigneur.  A  lui  seul  je 
dois  obéir.  S'il  m'appelle  au  mariage,  je  suis  prête; 
si,  dans  ses  décrets  impénétrables,  il  méjuge  digne 
de  le  servir  dans  la  retraite  et  le  silence,  je  suis 
prête  encore.  Le  roi  ne  peut  être  blessé  du  court 
délai  que  je  lui  demande.  Veuillez  vous  retirer, sei- 
gneurs, et  me  laisser  seule  avec  Dieu.  » 

Marguerite  avait  prononcé  ces  mots  avec  une  fer- 
meté qui  n'admettait  aucune  objection.  Sa  voix,  son 
geste,  son  regard,  tout  commandait  l'obéissance  et 
le  respect. 

Les  chefs  anglais,  le  jeune  prince  lui-même,  n'o- 
sèrent insister.  Ils  s'inclinèrent  profondément  devant 
la  sainte,  et  se  retirèrent. 


CHAPITRE  XI 

Sacrifice. 

Il  a  fait  descendre  les  grands  de  leur 
trône,  et  il  a  élevé  les  petits. 

[Cantique  de  la  sainte  Vierge.) 

Nous  lisons  dans  Je  saint  Évangile  que  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  après  avoir  répondu  avec  une 
ineffable  bonté  aux  questions  que  lui  adressait  un 
jeune  homme  pour  connaître  le  moyen  d'arriver  h 
la  vie  éternelle,  l'aima  d'un  amour  de  prédilection  ; 
et,  désirant  se  l'attacher  d'une  manière  plus  parti- 
culière, lui  adressa  ces  paroles  : 

a  Allez,  vendez  tout  ce  que  vous  avez,  donnez-le 
«  aux  pauvres,  et  vous  aurez  un  trésor  dans  le  ciel. 
«  Puis,  venez,  et  suivez-moi.  (l)  » 

Mais  le  jeune  homme,  qui  possédait  de  grands 
biens,  ne  put  se  résoudre  à  ce  sacrifice,  et  s'en  alla 
tout  triste. 

Alors,  le  divin  Sauveur,  se  tournant  vers  ses  apô- 
tres, ajouta  :  «  Mes  enfants,  qu'il  est  difficile  à 
«  ceux  qui  mettent  leur  confiance  dans  les  ri- 
<i  chesses,  d'entrer  dans  le  royaume  de  Dieu  !  II  est 

(1)  fA-.  sf'lon  saint  Matthieu,  \i,  21. 
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u  plus  aisé  qu'un  chameau  passe  par  le.  trou  d'une 
fl  aiguille.  » 

Parole  qui  fait  trembler  les  grands  dans  leurs  pa- 
lais et  les  rois  sur  leurs  trônes  !  Mais,  à  peine  le  Sau- 
veur a-t-il  prononcé  ces  mots  que,  louché  de  com- 
passion à  la  vue  du  trouble  de  ses  disciples,  il  re- 
prend avec  bonté  :  «  Ce  qui  est  impossible  aux 
hommes,  est  possible  à  Dieu  (i).  » 

Nous  trouvons  l'accomplissement  de  cette  conso- 
lante prédiction  dans  la  vie  de  tant  de  saintes  reines, 
de  pieux  monarques,  de  riches  de  la  terre,  qui  ne  se 
servent  de  leur  fortune  et  de  leur  puissance  que  pour 
glorifier  Dieu  et  faire  le  bien.  Jésus  encore  les  re- 
garde elles  aime.  Il  se  plaît  à  leur  accorder  ces  grâces 
de  choix  dont  il  est  prodigue  envers  les  humbles  de 
cœur.  Oh  !  ne  craignez  rien,  vous  qui  êtes  appelés  à 
gouverner  les  autres.  Vous  avez  pour  modèles  les 
héros  du  christianisme  ;  vous  avez  pour  encourage- 
ment la  promessse  même  de  Dieu,  à  qui  tout  est  pos- 
sible. Choisis  pour  donner  à  vos  frères  l'exemple  des 
vertus  chrétiennes,  vous  les  entraînez  d'autant  plus 
vers  le  bien  que  vous  êtes  plus  élevés  en  position. 
C'est  à  vous  qu'il  appartient  d'enseigner  la  tempé- 
rance, la  justice,  la  modestie,  la  continence,  le  déta- 
chement, la  charité.  C'est  à  vous  à  ramener  les  cœurs 
aigris  par  l'infortune,  à  essuyer  les  larmes,  à  consoler 
toutes  les   douleurs.  Votre  tâche  est  belle  :  vcjtre 

(1)  Év.  selon  saint  Matthieu,  xi,  2C. 
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mission  est  sainte.  Sachez  la  comprendre,  et  le 
royaume  de  Dieu  vous  attend. 

Et  vous,  pauvres  de  la  terre,  humiliez  cet  orgueil 
caché  sous  les  haillons  de  votre  pauvreté.  Peut-être 
s'adressaient-elles  à  vous,  ces  paroles  du  Sauveur! 
Pauvres  aux  yeux  du  monde,  mais  riches  de  dé- 
sirs injustes,  envieux  du  bien  de  vos  frères,  jaloux 
de  leur  honheur,  pleins  de  vanité  et  de  convoitise, 
vous  ne  sauriez  entrer  dans  le  royaume  des  cieux  si 
vous  n'acceptez  avec  patience,  les  peines  de  votre 
position. 

Cet  anathème,  prononcé  sur  les  riches,  sainte 
Marguerite  l'avait  médité  dèsl'enfance.  Comme  toutes 
les  âmes  saintes,  elle  sentait  sa  faiblesse.  La  crainte 
de  se  laisser  éblouir  par  le  prestige  du  rang  et  l'é- 
clat des  richesses  lui  avait  inspiré  le  désir  de  s'ense- 
velir dans  la  retraite.  Profondément  troublée  parla 
proposition  qui  venait  de  lui  être  faite,  il  lui  sem- 
blait que,  dans  son  cœur,  rempli  de  l'amour  divin, 
un  autre  amour,  quelque  légitime  qu'il  fût,  ne  pour- 
rait trouver  place.  Le  trône  et  la  couronne  qui  lui 
étaient  offerts  lui  causaient  une  certaine  terreur. 
Elle  ne  ressentait  en  outre  pour  le  roi  Malcolm 
beaucoup  plus  âgé  qu'elle,  aucun  autre  sentiment 
que  celui  de  la  reconnaissance. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  perplexités  que  la  sainte 
jeune  tille,  prosternée  dans  son  oratoire,  conjura 
Dieu  de  la  soutenir  et  de  l'éclairer. 
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Son  coeur  était  en  effet  livré  à  de  cruelles  angois- 
ses. D'un  côté,  elle  voyait  la  fleur  de  sa  virginité  sa- 
crifiée ;  l'amour  du  céleste  époux  profané  par  une 
affcclion  terrestre;  sa  vie  cachée  jusqu'alors,  expo- 
sée désormais  aux  regards  de  tous;  de  l'autre,  elle 
comprenait  la  tâche  glorieuse  et  pacifique  qu'elle 
pourrait  remplir  dans  les  circonstances  délicates  où 
se  trouvait  sa  famille. 

Longtemps  Marguerite  pria  avec  une  grande  abon- 
dance de  larmes  ;  longtemps  elle  resta  silencieuse, 
écoulant  la  voix  de  Dieu  qui  lui  parlait  au  cœur  ; 
longtemps  elle  le  conjura  d'éloigner  le  calice  qui  lui 
semblait  si  amer.  «  Seigneur,  disait-elle,  me  voici 
entre  vos  mains.  Je  ne  vous  ai  demandé  toute  la  vie 
qu'une  seule  chose:  connaître  votreadorable  volonté, 
l'accomplir  fidèlement,  afin  qu'elle  me  conduise  au 
ciel.  Vous  qui  lisez  en  mon  âme,  ô  Seigneur  Jésus- 
Christ,  vous  savez  combien  il  me  serait  doux  d'être 
au  nombre  de  vos  chastes  épouses.  Hélas  !  cet  espoir 
faisait  mon  bonheur;  mais,  si  vous  ne  m'en  jugez 
pas  digne,  ô  mon  Sauveur,  parlez,  parlez  :  votre  ser- 
vante écoute.  Je  ne  cherche  que  votre  plus  grande 
gloire  et  le  bien  des  âmes  :  faites  de  moi  ce  que  vous 
voudrez.  Dans  la  pauvreté  ou  dans  la  richesse,  sur  le 
trône  ou  dans  le  cloître,  vierge  ou  épouse,  je  veux 
être  toujours  à  vous,  ô  mon  Dieu,  toujours  à  vous 
pour  le  temps  et  pour  l'éternité  !  » 

Cette  prière  achevée,  tout  fit  silence  dans  le  cœur 
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de  la  sainte  :  elle  resta  quelques  minutes  livrée  à  une 
sorte  d'extase. 

Soudain,  elle  se  relève,  courageuse,  résignée, 
vaincue  :  Dieu  l'appelait  à  la  vie  conjugale  et  au 
trône  ! 


CHAPITRE  XII 

l<a  reine. 

...Vous  savez,  Seigneur,  la  nécessité 
que  je  subis  ;  vous  savez  que  je  déteste  la 
magnificence  avec  laquelle  je  suis  obligée 
de  paraître,  et  que,  dans  l'éclat  de  la 
gloire,  jamais  votre  servante  ne  s'est  ré- 
jouie qu'en  vous  seul. 

[Esther,  iiv.) 

Elle  était  reine!  Le  bandeau  royal  ceignait  sa  tCle, 
le  roi  son  époux,  la  contemplait  avec  bonheur;  sa 
mère  et  son  frère,  VEthelin,  s'inclinaient  devant  elle; 
le  peuple  tout  entier  frémissait  de  joie  à  son  appro- 
che ;  le  clergé,  représentant  de  la  majesté  divine,  lui 
rendait  les  hommages  dus  au  rang  suprême. 

Et  plus  la  sainte  se  voyait  exallée  aux  yeux  des 
hommes,  plus  elle  s'humiliait  intérieurement  devant 
le  Roi  des  rois.  «  Gloire,  honneur,  puissance,  amour 
à  vous,  Père  saint,  disait-elle  ;  à  vous,  ô  Seigneur  Jé- 
sus, humilié  pour  mon  salut;  à  vous,  divin  Esprit, 
qui  embrasez  les  âmes,  gloire  à  vous  seule,  adorable 
Trinité!  » 

Et,  sur  son  visage,  passait  comme  un  rayon  du  ciel  ; 
et  le  peuple  enthousiasmé  de  sa  beauté,  espérait  en 
elle  et  l'aimait. 
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Elle  était  reine  !  position  sublime  où  viennent  con- 
verger comme  dans  leur  centre  toutes  les  hiérarchies 
sociales  qui  constituent  une  nation.  Reine!  de  cette 
bouche  royale,  les  captifs  attendent  la  délivrance  ; 
les  affligés  et  les  pauvres  la  consolation;  les  malades 
le  soulagement;  tous,  la  médiation  et  l'exemple.  Les 
siècles  futurs  devront-ils  maudire  ou  bénir  sa  mé- 
moire? La  religion  trouvera-t-elle  sous  son  règne  un 
appui  ;  les  bonnes  mœurs,  un  soulien  ;  le  vice,  le  châ- 
timent; la  vertu,  sa  récompense?  Sera-t-elle  l'étoile 
lumineuse  éclairant  la  route  du  ciel,  ou  la  lueur 
mensongère  qui  sillonne  un  instant  l'espace,  et  s'a- 
bîme dans  les  ténèbres? 

Elle  était  reine  !  le  peuple  semait  sous  ses  pas  des 
fleurs  et  des  feuillages;  les  esclaves  levaient  vers  elle 
leurs  bras  enchaînés;  les  veuves  lui  présentaient  en 
silence  leurs  enfants  orphelins;  les  proscrits,  ses 
compatriotes,  la  saluaient  de  leurs  acclamations,  et 
mêlaient  son  nom  béni  à  celui  de  leur  EtJielin,  son 
frère. 

Et  Marguerite  souriait  à  tous.  Pour  tous,  elle  avait 
une  douce  parole,  un  regard  affectueux;  et,  sur  un 
geste  d'elle,  le  roi  Malcolm  faisait  tomber  les  chaînes 
des  captifs,  distribuait  de  l'or  aux  veuves,  adoptait 
les  orphelins,  assurait  aux  proscrits  asile,  sympathie, 
délivrance. 

Elle  était  reine!  Adieu,  couronne  virginale.  Adieu, 
délices  du  cloître.  Adieu,  retraite  mystérieuse  auprès 
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du  sanctuaire  où,  seule  à  seule  avec  l'Époux,  les 
âmes  privilégiées  préludent  aux  chastes  entretiens 
qui  se  perpétueront  dans  la  patrie  du  ciel.  Adieu, 
douce  liberté  que  donne  le  joug  de  l'obéissance. 
Adieu, famille;  adieu,  patrie;  adieu,  joies  de  l'enfance 
et  de  la  jeunesse;  adieu,  heureuse  obscurité  qui  éloi- 
gne des  hommes,  et  rapproche  du  Créateur.  Une 
reine  ne  s'appartient  plus,  elle  appartient  à  son  peu- 
ple, à  son  époque,  à  l'Univers,  à  la  postérité.  Toutes 
ses  démarches  sont  observées.  Tous  ses  pas  sont 
comptés.  Elle  lient  les  cœurs  dans  ses  mains  royales, 
pour  les  présenter  à  Dieu  ou  au  démon.  Si  elle  fait 
le  bien,  si  elle  est  charitable,  modeste  et  pieuse,  la 
charité,  la  pudeur,  la  piété  seront  en  honneur  sous 
son  règne.  Si  elle  aime  le  luxe,  le  plaisir,  «  l'ensor- 
cellement de  la  niaiserie  »  (1),  suivant  l'expression 
énergique  de  l'Esprit-Saint:  si  elle  ferme  l'oreille  aux 
prières  du  pauvre,  le  luxe,  le  plaisir,  les  fêtes  insi- 
nueront leur  perfide  poison  jusque  dans  Jes  membres 
les  plus  infimes  du  grand  corps  social  ;  et,  le  pauvre, 
délaissé,  périra  sur  son  lit  de  douleur  sans  une  main 
amie  pour  lui  fermer  les  yeux. 

La  reine  chrétienne,  elle  est  la  victime  parée  pour 
le  sacrifice,  qui  doit  offrir  sans  cesse  à  Dieu  en  fa- 
veur du  peuple  confié  à  ses  soins,  des  larmes  et  des 
prières. 

(I)  Sap.,iv,  12. 
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Et  Marguerite,  une  dernière  fois,  renouvelait  à 
l'Époux  divin  qu'elle  s'était  choisi  naguère  l'immo- 
lation de  ses  plus  chers  désirs  et  de  sa  volonté.  «Sei- 
gneur, répétait- elle,  faites  que  je  sois  devant  vous 
telle  que  vous  le  désirez.  Mais,  hélas!  je  vais  habiter 
un  palais;  et  vous,  le  Roi  des  rois,  que  les  cieux  et  la 
terre  ne  sauraient  contenir,  vous  résidez  en  ce  mo- 
deste sanctuaire  !  0  adorable  Trinité,  je  vous  consa- 
cre le  premier  acte  de  ma  puissance  en  vous  promet- 
tant de  faire  élever  en  votre  honneur  un  temple  à 
l'endroit  môme  où  je  viens  de  recevoir  le  sacrement 
de  mariage.  Puisse  cette  faible  offrande  attirer  sur 
le  roi  et  sur  l'Ecosse  entière  vos  plus  abondantes  bé- 
nédictions. I) 

Ainsi  priait  la  reine;  et  Dieu,  exauçant  ses  vœux, 
lui  réservait  les  grâces  qui  font  les  saints. 


CHAPITRE  XllI 

li'épouse. 

Ce  sacrement  esl  grand,  je  dis  en  Jésus- 
Clirisl  et  en  l'Eylise. 

[S.  Pau!,  Y,  32  ) 
...  Que  la   femme   craigne  et  respecte 
'  son  mari. 

[Ibid.,  V,  23.) 

Suivant  les  prévisions  humaines,  il  était  à  croire 
que  le  mariage  de  la  pelite-nièce  de  saint  Edouard 
le  Confesseur  avec  le  roi  d'Ecosse  aurait  une  in- 
fluence considérable  sur  lesdestinées  de  l'Angleterre, 
et  sur  celles  du  jeune  roi  déchu.  Edgar  et  ses  parti- 
sans avaient  dû  vivement  désirer  une  union  qui  leur 
assurait  un  allié  puissant  et  généreu.x.  Ils  ne  dou- 
taient pas  que  leurs  armes,  soutenues  par  celles  de 
Malcolm,  ne  triomphassent  enfin  de  l'usurpateur. 

Cette  espérance,  partagée  par  la  reine  Agathe  avait 
contribué  à  lui  faire  employer  toute  la  puissance  de 
l'autorité  maternelle  auprès  de  Marguerite  pour  la 
décider  à  s'unir  à  Malcolm.  Ainsi  raisonne  la  sagesse 
humaine.  Autres  sont  les  desseins  de  Dieu,  qui  re- 
garde tout  des  hauteurs  de  l'Éternité. 

Ces  vues,  quelque  légitimes  qu'elles  pussent  pa- 
raître aux  yeux  des  hommes,  n'entraient  point  dans 
les  décrets  de  la  divine  Providence.  Marguerite  n'a- 
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vait  point  été  choisie  de  Dieu  pour  faciliter  à  son  frère 
l'accès  d'un  trône  qui  avait  passé  à  une  autre  dynas- 
tie. Son  influence  devait  être  toute  spirituelle.  L'E- 
cosse, sous  sa  protection  lutélaire,  allait  voirie  culte 
catholique  rejeter  au  loin  les  quelques  nuages  qui  en 
altéraient  la  beauté  ;  la  religion  couvrir  de  son  ombre 
bienfaisante  les  nations  les  plus  éloignées  ;  la  charité 
étendre  ses  ailes  sur  les  pauvres  et  les  affligés;  les 
pensées  rampantes  sur  la  terre  s'élever  jusqu'à  la  vi- 
sion céleste;  les  âmes  se  purifier  plus  fréquemment 
dans  le  sang  de  l'Agneau  sans  tache,  et  préluder  ainsi 
aux  joies  des  noces  éternelles. 

Il  n'est  point  d'âge  pour  les  saints  :  ils  ont  à  la  fois 
la  prudence  des  vieillards  et  la  candeur  de  l'enfance  ; 
les  fraîches  impressions  de  la  jeunesse  et  l'expérience 
de  l'homme  fait.  Marguerite  atteignait  à  peine  sa 
vingt-quatrième  année (1070)  (l),"et,  dès  les  premiers 
jours  de  son  mariage,  elle  se  montre  ce  qu'elle  sera 
toute  sa  vie.  Tout  est  céleste  dans  ses  pensées  et  dans 
ses  paroles,  dans  ses  gestes  et  dans  ses  actions. 

En  offrant  à  Dieu  le  sacrifice  de  ses  chastes  désirs 
et  l'immolation  de  sa  volonté,  la  jeune  princesse  s'é- 
tait pénétrée  du  sentiment  profond  de  ses  nouveaux 
devoirs.  Elle  connaissait  déjà  les  qualités  et  les  dé- 
fauts du  roi,  et  n'ignorait  pas  que  la  patience  et  la 
douceur  lui  seraient  souvent  nécessaires  pour  apaiser 

(1)  Tous  les  historiens  placent  le  mariage  de  notre  sainte  en 
1070.  Augustin  Thierry  seul  le  place  deux  ans  plus  tôt. 
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en  lui  les  premiers  mouvements  d'une  nature  em- 
portée. 

Mais  dès  l'instant,  où  prosternée  devant  Dieu,  elle 
avait  prorais  soumission  et  fidélité  à  l'époux  qui  lui 
était  imposé,  un  chaste  amour  avait  succédé  au  sen- 
timent de  simple  reconnaissance  qu'elle  éprouvait 
naguère  pour  Malcolm. 

C'est  qu'à  l'église  catholique  seule,  il  appartient  de 
sanctifier  l'union  mystérieuse  de  deux  êtres  qui  n'en 
doivent  former  plus  qu'un,  qui  doivent  vivre  de  la 
même  vie,  ressentir  les  mêraesjoiesetles  mômes  dou- 
leurs, parcourir  ensemble  les  épreuves  du  pèlerinage, 
et  se  consoler  aux  jours  de  l'adversité  par  une  con- 
stante et  mutuelle  affection.  Ce  n'est  point  en  vain  que 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  éleva  le  mariage  à  la  di- 
gnité de  sacrement.  Symbole  de  l'alliance  du  Sau- 
veur avec  la  sainte  Église,  le  mariage  chrétien  épure, 
sanctifie,  consacre  les  affections,  et  fait  une  vertu  du 
sentiment  le  plus  tendre  et  le  plus  dangereux.  Il  unit 
la  force  à  la  faiblesse,  la  mâle  beauté  à  la  grâce  naïve, 
l'autorité  à  l'humble  et  parfaite  soumission,  la  fer- 
meté à  la  constante  douceur,  et  de  ces  différentes 
qualités,  forme  un  tout,  type  de  la  perfection  hu- 
maine. 

La  jeune  femme,  craintive  d'elle-même,  ignorante 
de  la  vie,  toujours  prête  à  aimer,  à  se  dévouer, 
trouve  dans  celui  que  l'Église  lui  donne  pour  ami, 
une  lumière,  un  appui,  un  cœur  pour  l;i  comprendre, 
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une  main  sympathique  pour  essuyer  ses  larmes.  Et 
lui,  trop  souvent  abattu  au  jour  de  l'infortune,  en- 
traîné par  l'ambition,  livré  au  doute  né  des  sciences 
profanes^  va  chercher  auprès  de  sa  douce  compa- 
gne une  diversion  à  ses  travaux,  un  baume  à  ses 
douleurs,  une  prière  expiatrice  pour  ses  fautes.  Ainsi, 
se  soutenant  l'un  l'autre  sur  le  fleuve  de  la  vie,  les 
yeux  levés  vers  le  ciel,  s'aimant  d'un  amour  qu'ils 
savent  être  éternel,  ils  avancent  courageusement 
malgré  les  écueils  jusqu'au  port  de  la  patrie,  qui  les 
réunira  tôt  ou  tard  dans  le  sein  de  Dieu. 

Et  ceci  n'est  point  une  fiction,  ce  n'est  point  un 
rêve  brillant  et  mensonger.  Non  :  le  mariage  chrétien, 
tel  que  l'a  béni  Jésus-Christ,  et  que  le  désire  la  sainte 
Église,  est,  après  la  virginité,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau,  de  plus  doux,  de  plus  grand,  de  plus  noble 
dans  la  religion  du  Sauveur.  La  tâche  de  l'épouse 
chrétienne  a  quelque  chose  d'angélique,  je  dirais 
presque  de  divin.  Voyez  cette  jeune  fille,  couronnée 
des  fleurs  virginales  qu'elle  porte  pour  la  dernière 
fois.  Humblement  agenouillée  devant  le  même  Dieu 
qu'adora  la  Vierge  Mère  et  la  Qdèle  Sara,  elle  entre 
avec  confiance  dans  la  vie  nouvelle  où  elle  se  sent 
appelée.  Élevée  jusqu'ici  par  la  douce  autorité  pa- 
ternelle, arrachée  soudain  aux  tendres  caresses  d'une 
mère,  elle  va  livrer  à  un  étranger  son  cœur,  sa 
personne,  sa  vie;  qui  sait?  son  âme,  peut-être! 
Une  fois  encore  elle  presse  sur  sou  sein  ceux  à 
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qui  elle  tloil,  après  Dieu,  loul  ce  qui  fail  le  bonheur; 
elle  passe  des  joies  i-nnocenles  du  foyer  palerncl  aux 
épreuves  souvent  bien  douloureuses  du  foyer  conju- 
gal ;  elle  adresse  un  dernier  regard  à  cette  demeure 
paisible  où  s'écoula  son  adolescence.  Elle  part,  elle 
se  donne  à  un  inconnu  ;  et,  pour  s'allacher  à  lui  seul, 
elle  abandonne  amis,  pairie,  famille  (1). 

Qui  donnera  à  cette  jeune  créature  sans  aucune 
expérience,  la  patience  nécessaire  pour  supporter 
un  joug  quelquefois  pesant,  impérieux?  Qui  l'armera 
de  force  et  de  prudence,  de  pudeur  et  d'abnégation? 
Qui  la  soutiendra  dans  certaines  peines  intérienres 
que  Dieu  seul  doit  connaître? 

Le  sacrement  de  mariage,  reçu  dans  les  disposi- 
tions convenables. 

Et  bientôt  celle  qui,  hier  encore, n'était  qu'une  en- 
fant, unissant  la  prudence  du  serpent  à  la  simplicité 
de  la  colombe,  sera  la  gloire  de  son  époux,  la  conso- 
lation de  l'Église,  le  modèle  de  la  femme  chrétienne! 
Ses  douces  vertus  et  ses  prières  triompheront  des 
passions,  quelquefois  des  vices,  de  celui  qui  aurait  dû 
être  son  guide.  Elle  le  ramènera  aux  pieds  du  Dieu 
des  miséricordes  qu'il  avait  oublié. 

Vous  le  savez,  épouses  chrétiennes,  vous  vous  rap- 
pelez avec  une  profonde  émotion  ce  jour,  où,  sous 


(1)  C'est  pourquoi  l'homir.e  quittera  son  père  et  sa  mère. 
(Év.  selon  saint  Marc,  cli.  \,  v.  7.) 
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la  main  consacrée  qui  vous  bénissait,  vous  deman- 
diez à  Dieu  les  grâces  nécessaires  pour  vous  sancti- 
fier. Depuis  cette  heure  où  la  joie  et  le  regret,  l'es- 
pérance et  le  souvenir  se  partageaient  votre  jeune 
cœur,  combien  de  sacrifices  n'avez-vous  pas  dû  offrir 
au  souverain  Maître?...  Et  ces'sacrifîces,  vous  les  ac- 
ceptez, vous  les  portez  noblement  ;  car  l'amour  est 
plus  fort  que  la  mort;  et  vous  aimez  !  Union  fé- 
conde, tendre  et  pure  affection  que  Dieu  bénit,  dou- 
ces larmes  et  prières,  tout  est  renfermé,  sanctifié 
dans  ce  seul  mot  :  Sacrement. 

Vous  l'avez  compris,  sainte  Marguerite,  et,  si  vous 
avez  pratiqué  dans  le  mariage  les  vertus  héroïques 
qui  font  les  saints,  c'est  que,  chaste  et  fidèle,  vous 
vous  êtes  mariée  en  Jésus-Christ.  Dévouée  comme 
Sara,  aimable  comme  Rachel,  sage  comme  Rebecca, 
vous  avez  su  rendre  à  votre  époux  la  vertu  facile, 
la  piété  douce,  la  charité  pleine  d'attraits.  L'obéis- 
sance et  le  respect  vous  ont  toujours  été  chers  parce 
que  vous  les  avez  appuyés  sur  l'amour  de  Dieu,  qui 
régnait  en  votre  âme  au-dessus  même  de  l'amour  lé- 
gitime que  vous  portiez  au  roi.  C'est  ainsi  que  vous 
avez  mérité,  non-seulement  de  recevoir  cette  béné- 
diction que  le  péché  lui-même  n'a  pu  détruire,  mais 
encore  de  régner  à  jamais  dans  l'éternelle  patrie. 


CHAPITRE   XIV 

Hlargrncrite    inspire    à    Malcolm.    le   désir    de 
maintenir  la  paix  dans  sou  royaume. 

'  Pour  la  patrie  de  mes  frères  et  de  mes 

amis,  je  ne  connus  toujours  que  des  paroles 
de  paix. 

{Ps.  cm,  8.) 

Quelques  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  le 
mariage  de  Marguerite.  Retirée  avec  ses  femmes  dans 
une  des  salles  gothiques  du  château,  elle  travaillait  à 
l'un  de  ces  précieux  ornements  d'église  qu'elle  exé- 
cutait avec  une  si  rare  perfection.  Mais,  tout  en  se 
livrant  à  ce  genre  d'ouvrage  qui  lui  plaisait  dautant 
plus  qu'elle  savait  contribuer  ainsi  à  la  gloire  de 
Dieu,  sa  pensée,  toujours  occupée  des  choses  du  ciel, 
se  reportait  vers  les  joies  saintes  que  le  malin  même 
elle  avait  éprouvées  en  soulageant  la  misère  des  pau- 
vres proscrits  qui  étaient  venus  l'implorer.  Elle  ré- 
fléchissait aux  moyens  d'arrêter  les  fureurs  d'une 
guerre  sans  cesse  renaissante,  et  d'adoucir  les  souf- 
frances des  captifs  retenus  dans  les  sombres  caveaux 
et  les  souterrains  qui  s'étendaient  sous  les  murs  de 
la  demeure  royale  ;  car  le  cœur  de  Marguerite  était 
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toujours  auprès  des  malheureux.  Elle  eût  voulu  pou- 
voir les  réunir  tous  dans  son  sein,  et  les  couvrir  de 
sa  protection  tutélaire. 

Son  nom,  prononcé  par  une  voix  aimée  et  connue, 
l'arracha  soudain  à  ses  réflexions. 

Debout  près  d'elle  était  le  roi  qui  la  regardait  en 
souriant  ;  elle  se  leva  vivement  pour  le  saluer.  Mais 
lui,  d'un  geste  affectueux,  lui  fit  signe  de  reprendre 
sa  place;  et, après  avoir  congédié  les  femmes  qui  par- 
tageaient les  travaux  de  la  reine,  il  lui  dit  avec  dou- 
ceur :  «A  quoi  pensais-tu,  chère  épouse?» 

Marguerite  rougit  :  surprendre  les  secrets  de  son 
cœur,  c'était  surprendre  les  secrets  de  sa  charité. 
Cependant  d'une  voix  émue  :  «  Aux  pauvres  pros- 
crits, cher  sire;  aux  pauvres  prisonniers  sans  air, 
sans  soleil,  sans  nourriture  suffisante.  Ah  !  que  ne 
puis-je  ouvrir  leur  cachot,  les  rendre  à  leur  patrie,  à 
leur  famille  !  » 

Elle  pleurait  et  joignait  les  mains. 

Maicolm  était  attendri  :  «  Marguerite,  dit-il,  moi 
aussi  je  voudrais  que  tous  fussent  heureux  sous  notre 
règne,  que  tous  bénissent  mon  nom,  comme  ils  bénis- 
sent le  tien.  Mais,  hélas!  les  difficultés  sont  presque 
insurmontables  :  la  guerre,  toujours  la  guerre!... 

—  Et  pourtant,  la  paix  vient  d'être  conclue  avec 
le  roi  Guillaume,  reprit  Marguerite.  Qui  pourra  la 
troubler  maintenant? 

—  Ses   injustes   prétentions  !  Eh  quoi ,   peut-  il 
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m'empêcher  de  recevoir  les  infortunés  qui  ne 
veulent  pas  se  soumettre  à  ses  lois?  Peut-il  exi- 
ger du  roi  d'Ecosse  un  hommage  auquel  il  n'a  droit 
que  pour  le  Cumberland?  Peul-il  surtout  demander 
que  j'abandonne  le  frère  de  celle  que  j'ai  prise  pour 
épouse  ! 

—  Laissons  faire  le  divin  Maître,  cher  sire.  Il  con- 
naît la  bonté  de  notre  cause  :  le  jour  de  sa  justice 
viendra.  Puisque  la  paix  est  enfin  proclamée,  puis- 
que mon  frère  Edgar  lui-même,  forcé  par  les  cir- 
constances, vient  de  nouveau  d'abjurer  entre  les 
mains  du  Conquérant  le  titre  national  qui  lui  est  si 
cher,  attendons  tout  de  la  divine  providence,  et  pro- 
fitons de  ces  moments  de  calme  pour  assurer  la  pros- 
périté de  l'Ecosse. 

—  Peut-être  as-tu  raison,  Marguerite.  Cependant, 
je  le  jure,  cette  paix  durera  peu. 

—  Pourquoi,  cher  sire?  Pourquoi  livrer  encore  nos 
bien-aimés  sujets  aux  hasards  d'une  guerre  terrible 
qui  expose  et  leurs  corps  et  leurs  âmes?  Ab  !  plutôt, 
cherchonsenserable  les  moyens  de  ramener  l'abon- 
dance, de  soulager  le  pauvre,  de  nourrir  l'orphelin, 
d'élever  lescœurs  de  nos  sujets  vers  les  biens 
éternels,  en  leur  donnant  le  loisir  et  la  possibilité 
de  s'occuper  de  Dieu.  Nos  sujets,  Malcolm,  mais 
ce  sont  nos  enfants!  Assurer  leur  bonheur,  môme 
ici-bas,  doit-être  le  but  de  nos  désirs, de  nos  efforts. 

—  Tu  es  éloquente,  chère  Marguerite,  lorsqu'il 
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s'agit  de  faire  le  bien.  Mais  ne  coniprends-tu  pas  que 
la  paix  avec  l'Angleterre  est  presque  impossible?  Ton 
frère  sera  toujours  par  sa  faiblesse  et  ses  incon- 
stances un  motif  de  discorde  entre  nos  deux  nations, 
et  comme  un  perpétuel  étendard  à  l'ombre  duquel 
viendront  s'abriter  tous  les  mécontents. 

—  Hélas  !  dit  Marguerite  avec  tristesse,  en  accep- 
tant l'honneur  d'être  ton  épouse,  mon  cœur  pré- 
voj'ait  les  suites  d'une  alliance  qui  devait  nécessai- 
rement réveiller  l'espérance  dans  le  parti  d'Edgar. 
Suis-je  donc  destinée  à  être  un  sujet  de  désunion, 
moi  qui  ne  désire  que  la  paix  1 

—  Loin  de  toi  cette  pensée,  chère  épouse.  Tu  es,  au 
contraire,  près  de  nous  l'ange  de  la  miséricorde.  Si 
lu  avais  repoussé  l'offre  de  ma  main,  la  guerre,  loin 
de  cesser,  eût  continué  mille  fois  plus  cruelle  en- 
core. Les  droits  de  l'Ethelin  ne  sont  aux  yeux  des 
Écossais  qu'un  prétexte.  Ce  que  nous  voulons  obte- 
nir à  tout  prix,  nous  autres  souverains,  c'est  de  nous 
soustraire  au  joug  de  vassalité.  Si  nous  courbons  un 
instant  nos  têtes  devant  la  domination  étrangère,  ce 
n'est  qu'en  portant  la  main  sur  nos  claymores,  et  en 
jurant  intérieurement  de  rester  libres  et  de  nous 
venger  un  jour.  De  quel  droit,  en  effet,  Guillaume 
me  défendrait-il  d'ouvrir  mon  royaume  aux  malheu- 
reux proscrits?  Plutôt  la  mort  que  l'esclavage!...  » 

Malcolm  avait  prononcé  ces  mots  avec  feu.  Son 
sang  bouillonnait  dans  ses  veines  ;  un  orage  violent 
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s'était  élevé  dans  son  cœur.  Il  s'apaisa  soudain  devant 
le  regard  affectueux  de  Marguerite. 

«  Cher  sire,  dit-elle  en  écartant  doucement  l'arme 
que  le  roi  serrait  avec  force  entre  ses  mains,  je  dois 
être  pour  tous  l'ange  de  la  miséricorde,  tu  le  disais 
tout  à  l'heure  !  Que  ta  bouche  n'ait  point  proféré  une 
vaine  parole.  Soutiens  les  droits  de  ton  royaume, 
c'est  ton  devoir;  accueille  toujours  généreusement 
les  proscrits,  quoi  qu'il  puisse  en  coûter  à  les  intérêts 
particuliers;  mais,  cher  Malcolm,  au  nom  du  Sei- 
gneur Jésus,  ne  laisse  jamais  le  désir  de  la  vengeance 
pénétrer  en  ton  cœur.  A  Dieu  seul  il  appartient  d'ar- 
racher l'ivraie  du  milieu  du  bon  grain.  Puisque  la 
paix  est  conclue,  vivons  en  paix.  Sans  doute  il  est 
beau  pour  un  souverain  d'étendre  les  limites  de  son 
royaume,  de  faire  courber  des  nations  entières  sous 
la  puissance  de  ses  armes,  d'inspirer  à  tous  le  respect 
et  la  crainte...  Mais,  crois-moi,  il  est  plus  beau,  il  est 
plus  doux  de  se  sentir  aimé,  de  s'entendre  bénir, 
d'assurer  la  prospérité  de  son  peuple,  de  faire  régner 
la  justice,  fleurir  la  piété,  respecter  les  mœurs,  et 
d'encourager  le  travail.  0  Dieu  de  la  paix,  continuâ- 
t-elle en  levant  vers  le  ciel  des  yeux  humides  de 
larmes,  règne  sur  ce  royaume,  réunis  nos  cœurs!  » 

Malcolm  avait  laissé  tomber  son  arme.  Il  regardait 
avec  admiration  la  pieuse  épouse  dont  l'angélique 
beauté  rayonnait  de  cette  paix  qu'elle  invoquait  avec 
tant  de  ferveur.  «Tu  seras  exaucée,  chère  Marguerite, 
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dit-il  avec  émotion.  Je  vais  m'eftbrcer  pendant  cette 
courte  trêve  de  réparer  les  maux  de  la  guerre,  et  de 
faire  régner  l'ordre  et  la  justice.  Prie  sans  cesse 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  de  m'accorder  les 
grâces  qui  font  les  bons  rois. 

—  Oui,  je  prierai  continuellement  pour  toi,  mon 
bienfaiteur  et  mon  maître.  Après  Dieu,  n'es-tu  pas 
celui  que  mon  cœur  a  choisi?  Notre  vie  tout  entière 
ne  doit-elle  pas  s'écouler  dans  l'union  la  plus  par- 
faite, image  de  celle  que  nous  goûterons  un  jour  en- 
semble dans  le  sein  de  Dieu  ?  Mais,  tandis  que  mes 
vœux  ardents  s'élèveront  vers  le  Roi  des  rois,  sou- 
tiens ma  faiblesse,  cher  époux  ;  guide  mes  pas  vers  le 
bien,  éclaire  mon  esprit,  corrige-moi  de  mes  fautes. 
Docile  à  tes  leçons,  je  m'efforcerai  toujours  de  les 
mettre  en  pratique,  et  d'écouter  tes  conseils  qui  se- 
ront à  mes  yeux  l'expression  de  la  volonté  divine.» 

Une  causerie  plus  intime  succéda  h.  cet  entretien  ; 
tous  deux  cherchèrent  ensemble  les  moyens  de  sou- 
lager les  pauvres  et  de  glorifier  Dieu.  Nous  verrons 
par  la  suite  de  ce  récit  quelles  abondantes  bénédic- 
tions furent  répandues  sur  leurs  pieux  desseins. 


!  CHAP|ITRE  XV 

Beau  trait   dn   roi  Blalcolm. 

...Que  le  Seigneur  vous  enToie  son  se- 
cours du  haut  (le  son  sanctuaire,  et  sou 
assistance  de  Sien. 

[Ps.  m,  2.) 

Malcolra,  comme  la  plupart  des  rois  de  cette  épo- 
que, aimait  la  chasse  avec  passion.  Ce  n'était  point 
alors  un  plaisir  sans  péril  et  sans  gloire.  C'était  une 
petite  guerre  avec  toutes  ses  attaques  et  ses  ruses,  ses 
blessures  parfois  mortelles  et  toujours  glorieuses. 
Les  chasses  écossaises,  surtout,  offraient  à  l'ûme  avide 
d'émotions  de  sanglants  et  terribles  combats.  Les 
profondes  cavernes,  repaires  d'animaux  sauvages,  les 
rocs  inaccessibles,  asiles  de  l'aigle  ou  de  quelque 
animal  féroce,  les  falaises  et  les  précipices  qu'il  fal- 
lait franchir  dans  l'ardeur  d'une  course  effrénée,  tout 
semblait  se  réunir  pour  donner  à  ces  chasses  l'attrait 
de  périls  inconnus  et  de  victoires  difficiles.  Ce  n'é- 
tait donc  point  sans  une  certaine  appréhension  que 
Marguerite  se  séparait  alors  du  roi.  Il  est  à  croire  que, 
selon  les  mœurs  de  l'époque,  elle  le  suivait  de  temps 
en  temps,  montée  sur  un  rapide  coursier,  le  faucon 
au  poing,  le  long  voile  flottant  à  la  brise.  Mais,  le  plus 
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souvent,  elle  se  contentait  d'accompagner  le  roi  do 
ses  vœux  et  de  ses  prières,  et  passait  cette  journée 
près  des  pauvres  ou  des  religieux. 

Nous  croyons  devoir  reporter  aux  premières  années 
du  mariage  de  notre  sainte  le  fait  suivant  que  raconte 
Thistorien  Matthieu  Paris  (l).  S'il  fait  honneur  à 
l'âme  de  Malcolm,  il  n'en  fait  pas  moins  à  celle  de 
la  charitable  et  pieuse  épouse,  dont  l'influence  se 
révèle  dans  la  plupart  des  actions  généreuses  du 
roi. 

C'était  par  une  de  ces  belles  matinées  d'automne 
où  le  soleil,  dissipant  peu  à  peu  les  vapeurs  bleuâtres 
qui  cachent  ses  rayons,  s'élance  comme  un  globe  de 
pourpre  et  d'or.  Les  monts  escarpés  dessinaient  har- 
diment à  l'horizon  leurs  silhouettes  couvertes  d'une 
neige  éblouissante.  Les  feuilles  mortes  jonchaient 
déjà  la  terre;  les  pins,  les  mélèzes  et  les  houx  bor- 
daient de  leur  sombre  verdure  les  flancs  des  monta- 
gnes qui  se  miraient  dans  les  ondes  transparentes 
du  lac,  et  semblaient  parfois  en  troubler  le  calme 
profond. 

Bientôt  retentissent  les  clairons  et  les  cors  de 
chasse  exécutant  les  pibrocks  joyeux;  leshurlements 
des  meutes  royales  excitées  par  les  cris  des  piqueurs; 
les  vivats  et  les  acclamations  de  la  suite  du  roi  Malcolm. 

(1)  Matthieu  Paris  ne  dit  pas  à  quelle  époque  de  la  vie  de  Mal- 
colm doit  se  rapporter  ce  fait.  Le  lecteur  y  trouvera  l'empreinte 
de  sainte  Marguerite. 

5. 
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Le  monarque,  monté  sur  un  cheval  fougueux  qu'il 
maîtrise  avec  peine,  porte  une  armure  d'acier  élin- 
celante  et  flexible  qui  laisse  libres  tous  ses  mouve- 
ments. Le  faucon  sur  le  poing,  le  casque  sur  la  tête, 
il  s'avance  lentement,  et  répond  avec  bonté  aux 
joyeuses  acclamations  qui  retentissent  autour  de  lui. 
La  reine,  du  haut  de  la  tour  où  elle  domine  la  réu- 
nion, salue  d'un  doux  regard  et  d'un  geste  affectueux 
son  royal  époux.  «  Adieu,  cher  sire,  lui  crie-t-elle 
avec  émotion.  Sois  prudent  ! 

—  Ne  crains  rien,  Marguerite.  Mais  prie  Dieu  pour 
moi.  » 

En  prononçant  ces  mots,  le  visage  du  roi  trahit 
un  trouble  involontaire.  Il  lança  comme  malgré 
lui  un  regard  sur  l'un  de  ses  courtisans.  Celui-ci  était 
un  des  comtes  (1)  les  plus  illustres  des  highlanders. 
On  reconnaissait  son  rang  élevé  à  la  couronne  de 
feuilles  surmontée  de  perles  qu'il  portait  sur  son 
casque.  Le  sourire  perpétuel  qui  errait  sur  ses  lè- 
vres semblait  démenti  par  son  regard  farouche  et 
faux,  qui  ne  se  fixait  nul  part.  Au  moment  oi!i  le  roi 
jetait  sur  lui  un  rapide  coup  d'oeil,  un  éclair  sinistre 
avait  brillé  dans  les  yeux  du  comte,  et  sa  main  s'é- 
tait involontairement  portée  à  sa  poitrine  comme 
pour  y  chercher  une  arme.  Marguerite,  heureuse- 
ment pour  elle,  n'avait  point  remarqué  cette  scène; 

(1)  Thanes. 
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mais,  étonnée  de  l'accent  presque  solennel  du  roi, 
elle  se  sentit  soudain  en  proie  h  une  vague  inquié- 
tude, et,  se  penchant  de  nouveau  sur  la  tour  : 
«Pourquoi  me  quitter  aujourd'hui,  cher  sire?,.,  cria- 
t-elle.  Mon  bon  ange  me  dit  que  tu  courras  quelque 
danger.  Renonce  à  cette  cirasse,  et  viens  avec  moi 
visiter  nos  pauvres. 

—  Un  devoir  plus  pressant  encore  me  réclame, 
ma  douce  amie.  Je  n'ai  rien  à  craindre,  tant  que 
tu  prieras  pour  moi.  Adieu.  » 

Et,  pressant  de  ses  éperons  d'acier  les  flancs  de 
son  cheval,  il  s'élança  au  milieu  du  cortège,  non  sans 
jeter  un  dernier  regard  sur  sa  jeune  épouse. 

Celle-ci  le  suivit  des  yeux  jusqu'à  ce  qu'il  eut  dis- 
paru derrière  les  collines.  Longtemps  elle  écouta  avec 
anxiété  le  bruitjoyeux  des  fanfares  et  l'hallala  bruyant 
de  la  meute.  Puis,  quand  le  silence  eut  succédé  au 
tumulte,  elle  descendit  dans  son  oratoire,  afin  d'y 
prier  Dieu  pour  la  sanctification  et  le  salut  du  roi. 

Cependant  la  chasse  royale  poursuivait  sa  course, 
gravissant  monts  et  roches  escarpés;  bondissant  de 
précipice  en  précipice,  s'élançant  au  bord  des  torrents 
ou  des  lacs  sans  calculer  ni  périls  ni  dangers. 

Arrivés  à  une  sombre  forêt,  les  seigneurs  et  leurs 
écuyers  s'arrêtent  un  instant  pour  chercher  la  trace 
des  bêtes  fauves  qu'ils  poursuivent.  Le  cortège  s'é- 
loigne peu  à  peu  du  roi  qui,  de  son  côté,  se  rap- 
proche du  seigneur  dont  nous  avons  parlé. 


108  VIE    DE   SAIKTE    MARGCERITE    D  ECOSSE. 

Celui-ci,  en  apparence  fort  occupé  de  la  chasse, 
ne  perdait  pas  le  roi  de  vue  un  seul  instant. 

Son  regard  fauve  le  poursuivait  avec  l'archarne- 
ment  du  tigre  qui  guette  sa  proie,  et  donnait  à 
son  visage  l'expression  perfide  d'un  nouveau  Judas. 

Malcolm  s'avance  soudain  vers  lui  :  «  Noble  laird, 
lui  dit-il,  j'ai  à  te  parler.  Suis-moi,  et  cherchons 
ensemble  un  endroit  écarté  oij  nous  puissions  nous 
entretenir  sans  témoin.  Eh  quoi,  tu  hésites!  dou- 
terais-tu de  ton  roi?  » 

Le  comte  avait  pâli...  Mais,  à  quelques  pas,  plu- 
sieurs seigneurs  les  observaient  tous  deux.  Il  s'inclina 
silencieusement  devant  Malcolm,  et  le  suivit. 

Après  quelques  minutes  d'une  marche  précipitée, 
le  roi  s'arrêta.  Ils  étaient  arrivés  à  une  sombre  clai- 
rière entourée  de  tous  côtés  par  un  épais  rideau 
d'arbres,  lieu  tellement  sauvage  et  désert,  que  le 
comte  frissonna. 

Alors  Malcolm,  d'une  voix  ferme,  lui  dit  avec  di- 
gnité :  «  Nous  voici  seuls.  Je  connais  tes  projets.  Je 
sais  que  tu  as  résolu  d'attenter  à  ma  vie.  »  Ici  le 
comte  fit  un  mouvement  comme  pour  protester 
contre  une  telle  accusation;  mais  le  roi,  continuant  : 
«  Ne  me  déments  point,  seigneur,  je  sais  tout.  Dans 
ce  lieu  désert  personne  ne  nous  voit  ni  ne  nous 
entend;  personne  ne  peut  venir  à  notre  secours. 
Nous  avons  les  mômes  armes  ;  nos  chevaux  sont 
également  bons.  Si  donc  lu  as  résolu  de  me  tuer, 
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exécute  maintenant  ton  dessein.  Tu  ne  peux  le 
faire  plus  secrètement  ni  d'une  manière  plus  digne 
d'un  homme  de  cœur.  Laisse  aux  femmes  le  poi- 
son, laisse  les  embûches  aux  assassins.  Comporte- 
toi  en  brave  chevalier.  En  nous.mesurant  l'un  contre 
l'autre,  tu  éviteras  du  moins  le  reproche  de  lâcheté, 
si  tu  ne  peux  te  laver  du  crime  de  perfidie.  » 

Et  le  roi,  se  mettant  avec  calme  sur  la  défensive, 
écarta  sa  cotte  de  mailles,  et  présenta  sa  poitrine 
au  comte. 

Celui-ci,  atterré  en  voyant  son  odieuse  trahison 
découverte,  était  resté  d'abord  immobile  sans  pou- 
voir prononcer  un  mot. 

Mais  bientôt,  vaincu  par  la  grandeur  d'âme  du  roi, 
il  se  trouble  ;  le  repentir  le  plus  vrai  succède  à  la 
haine,  et,  fondant  en  larmes,  il  se  précipite  aux 
pieds  deMalcolm  :  «Je  suis  bien  coupable,  s'écrie-l-il. 
Le  plus  affreux  supplice  serait  trop  doux  encore 
pour  expier  mon  crime.  Frappe  ce  cœur  qui  osa  mé- 
diter le  plus  lâche  attentat.  » 

Alors  Malcolm,  le  relevant  avec  bonté,  le  presse 
entre  ses  bras,  et  lui  dit  :  «  Ne  crains  rien,  chevalier. 
Au  nom  du  Christ,  je  te  pardonne. 

—  Ah  !  Seigneur  roi,  qui  peut  t'inspirer  une  telle 
clémence? 

—  Dieu,  d'abord;  mais,  après  Dieu,  la  reine,  cet 
ange  de  charité  qui  me  parle  sans  cesse  de  paix  et 
de  miséricorde. 
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—  A  Jésus-Christ  donc  gloire,  reconnaissance, 
amour  !  A  la  reine  et  à  toi,  seigneur,  mes  biens,  mon 
sang,  ma  vie  tout  entière.  » 

Tous  deux,  d'un  commun  accord,  reprirent  en- 
semble le  sentier  qui  les  conduisait  au  rendez-vous 
de  chasse,  et  rejoignirent  les  seigneurs  inquiets  de 
leur  subite  disparition.  La  sérénité  peinte  sur  le 
visage  du  roi  éloigna  tout  soupçon  ;  la  chasse  con- 
tinua gaiement  sans  que  personne  pût  deviner  la 
scène  qui  venait  de  se  passer.  Mais  lorsque  Margue- 
rite, au  retour,  fit  part  à  Malcolm  des  tristes  pres- 
sentiments qui  l'avaient  agitée  toute  la  journée,  le 
roi,  baisant  avec  respect  la  main  de  sa  sainte  épouse, 
lui  dit  tendrement  :  «  Remercie  Dieu  et  Notre-Dame, 
chère  Marguerite.  Grâce  à  tes,  prières,  sans  doute, 
j'ai  échappé  aujourd'hui  à  un  grand  danger,  et  j'ai 
accompli  une  bonne  action.  » 


CHAPITRE  XVI 

lliraclc    du    livre    retrouTe. 

Louons  tous  la  femme   forte  au  cœur  vi- 
*         ril   qui,    par   sa    sainteté,    répand    uu  vif 
éclat. 

[Hijm.  du  Commun  des  saintes  femmes.) 

La  femme  vraiment  chrétienne  se  reconnaît  entre 
toutes.  La  sérénité  est  peinte  sur  son  visage;  sa  dé- 
marche et  son  maintien  ont  une  modestie  pleine  d'at- 
traits; son  sourire  et  son  regard  sont  doux  et  calmes 
comme  son  âme;  sa  voix  a  de  touchantes  inflexions; 
la  candeur  et  la  sincérité  régnent  en  toutes  ses  pa- 
roles; la  charité  l'entraîne;  Thumilité  l'arrête.  On  ne 
peut  l'approcher  sans  l'aimer  ;  mais  cet  amour  ne 
trouble  point  le  coeur  :1e  respect  l'accompagne,  et  le 
regard  profane  ose  à  peine  se  poser  sur  ce  pur  visage 
où  se  reflète  la  paix  du  ciel. 

Telle  était  sainte  Marguerite. 

Le  roi  l'aimait  avec  passion;  mais  il  la  respectait 
encore  davantage.  Plus  il  s'initiait  à  sa  vie,  plus  il 
appréciait  le  trésor  que  Dieu  lui  avait  donné.  Elle 
n'était  pas  seulement  la  compagne  de  ses  joies  et  le 
gracieux  idéal  de  ses  rêves,  elle  était  surtout  un 
modèle,  un  conseil,  une  amie.  Il  se  sentait  meilleur 
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après  une  intime  causerie  avec  celle  que,  déjà,  il 
vénérait  comme  une  sainte.  Souvent,  prêt  à  se  livrer 
à  quelque  accès  de  colère  ou  d'injuste  sévérité,  il 
s'arrêtait  devant  Je  regard  triste  et  suppliant  de  sa 
pieuse  épouse. 

Et  d'ailleurs  Marguerite  était  si  modeste  que,  mal- 
gré la  supériorité  réelle  de  son  esprit  et  de  sa 
science,  elle  s'arrangeait  de  manière  à  faire  valoir  le 
roi  aux  yeux  de  toute  la  cour,  et  à  s'éclipser  entière- 
ment devant  lui.  Comme  elle  ignorait  la  langue  galli- 
que,  Malcolm  lui  servait  d'interprète  auprès  des  évo- 
ques ou  des  ambassadeurs,  qui  lui  adressaient  la 
parole  en  cette  langue.  Puis,  dans  l'intimité  du  foyer 
conjugal,  elle  faisait  au  roi  de  pieuses  lectures;  car, 
suivant  l'usage  presque  universel  de  ce  siècle  où 
l'on  réservait  la  science  aux  clers  et  aux  religieux, 
Malcolm  ne  savait  pas  lire  (i). 

C'est  ainsi  que  ces  deux  augustes  époux,  si  bien 
faits  pour  s'entendre,  usaient  réciproquement  d'at- 
tentions délicates  et  de  prévenances.  Le  farouche 
guerrier  disparaissait  devant  le  chrétien  fervent; 
le  monarque,  devant  l'époux  fidèle  et  dévoué.  Mal- 
colm prévenait  les  moindres  désirs  de  la  reine; 
Marguerite  devinait  ceux  du  roi.  C'était  une  union 
de  cœur  si  touchante,  que  l'on  pouvait  leur  appliquer 
ce  qu'un  ancien  disait  de  deux  amis  :  «  Ils  n'ont 
qu'une  âme  pour  deux  corps.  » 

(1)  Voy.  l'abbé  Turgot  et  suivez. 
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Souvent  notre  sainte  surprenait  le  roi  baisant  avec 
respect  les  livres  de  piété  dont  elle  se  servait.  Dans 
sa  foi  naïve  et  dans  son  adpliration  pour  Marguerite, 
il  les  croyait  bénis  par  l'attouchement  d'une  sainte. 
Un  jour  que,  toute  confuse  de  l'avoir  vu  se  livrer  à 
ces  pieuses  démonstrations,  elle  se  retirait  douce- 
ment afin  qu'il  ne  l'entendît  pas,  le  roi,  l'apercevant, 
lui  fît  signe  de  s'approcher,  et  lui  montra  en  souriant 
les  livres  dans  lesquels  elle  lui  faisait  ordinairement 
la  lecture.  La  reine  jeta  une  exclamation  de  surprise 
et  presque  de  regret  :  ils  étaient  couverts  d'or  et  de 
pierreries.  «  Qu'as-tu  fait,  seigneur?  dit-elle.  Pour- 
quoi ce  luxe? 

—  Il  n'est  rien  de  trop  beau  pour  toi,  Marguerite. 
Si  j'ai  fait  ainsi  orner  tes  livres,  c'est  afin  que,  dans 
tes  prières,  tu  ne  m'oublies  jamais.    . 

—  Jamais,  cher  sire.  N'est-ce  pas  pour  moi  le  de- 
voir le  plus  doux  de  t'aimer  et  de  prier  Dieu  qu'il  te 
couvre  de  sa  protection  particulière?  Mais  cet  or, 
ces  pierreries,  j'eusse  été  si  heureuse  de  les  donner 
à  nos  pauvres  ! 

—  Nos  pauvres  n'y  perdront  rien;  et  j'exige  que 
tu  te  serves  de  ces  livres  tels  qu'ils  sont.  Je  veux 
qu'ils  soient  aux  yeux  de  mon  peuple  un  témoi- 
gnage visible  de  mon  affection  pour  toi. 

—  J'obéirai,  cherMalcolm;  mais  à  condition  que 
tu  me  laisseras  puiser  dans  ton  coffre-fort  pour  ceux 
qui  ont  faim  ou  qui  souffrent. 
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—  Toujours  des  conditions,  reprit  le  roi  en  sou- 
riant, mais,  n'importe...  j'y  consens.  Prends  encore, 
prends  sans  cesse  :  quand  il  sera  vide,  Dieu  saura  le 
remplir.  » 

Un  incident  vraiment  merveilleux  vint  confirmer 
le  roi  dans  la  confiance  qu'il  avait  en  la  sainteté  de 
sa  femme. 

Elle  se  rendait  un  jour  à  une  église  assez  éloignée 
de  sa  résidence  habituelle.  Son  page  favori  (1)  la  sui- 
vait à  quelque  dislance.  Il  portait  un  livre  d'Évangi- 
les, chef-d'œuvre  de  l'art,  auquel  la  reine  tenait  d'au- 
tant plus  qu'il  lui  avait  été  donné  par  Malcolm.  La 
beauté  du  texte  ne  le  cédait  en  rien  à  l'extérieur  en- 
richi de  fines  pierreries.  Chaque  lettre  capitale  était 
resplendissante  d'or;  de  délicieuses  enluminures  en 
bordaient  les  pages  ;  les  portraits  des  quatre  évan- 
gélistes,  peints  de  main  de  maître,  se  trouvaient 
comme  encadrés  dans  l'or  le  plus  pur.  Pour  arriver  à 
l'église  011  se  rendait  la  reine,  elle  devait  traverser 
une  rivière  assez  profonde  sur  une  de  ces  barques 
plates  alors  en  usage  en  Ecosse. 

Soit  distraction,  soit  toute  autre  cause,  le  jeune 
page  laissa  tomber  dans  l'eau  le  précieux  volume.  Il  ne 
s'en  aperçut  pas  immédiatement;  mais,  lorsqu'arrivé 
sur  la  plage,  il  le  chercha  en  vain,  désespéré  de  sa 
maladresse,  il  se  jeta  aux  pieds  de  la  reine,  en  lui 

(1)  D'autres  disent  un  officier  de  sa  cour. 
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avouant  son  inexcusable  étourderie.  Marguerite,  bien 
que  fort  chagrine,  s'efforça  de  consoler  le  jeune 
homme,  et  l'engagea  à  retourner  immédiatement  sur 
ses  pas,  tandis  qu'elle  prierait  Dieu  de  lui  faire  re- 
trouver un  livre  si  précieux  pour  elle. 

Encouragé  par  la  bonté  de  la  reine,  le  page  la  laisse 
seule  sur  la  rive,  et  court  avec  anxiété  vers  l'endroit 
011  tous  deux  ont  débarqué.  Mais  en  vain  son  regard 
embrasse  la  distance  qu'ils  ont  parcourue  :  il  n'aper- 
çoit d'abord  que  le  sable  fin  de  la  plage,  et  les  her- 
bes marines  qui  croissent  sur  les  bords  du  fleuve. 

Tout  à  coup  une  exclamation  de  profonde  surprise 
lui  échappe. 

En  jetant  par  hasard  les  yeux  sur  les  ondes  tran- 
quilles, il  aperçoit  quelque  chose  de  brillant.  Il  se 
penche  avec  une  certaine  anxiété.  Le  saint  livre  était 
ouvert;  ses  feuillets  semblaient  agités  par  le  courant 
qui  emportait  la  moire  protégeant  les  lettres  d'or. 

Le  jeune  homme  se  jette  à  l'eau,  retire  le  missel 
avec  précaution,  persuadé  cependant  qu'il  va  le  trou- 
ver en  lambeaux.  Mais  les  ondes  n'avaient  pu  altérer 
un  objet  si  souvent  touché  par  les  mains  pieuses  de 
Marguerite.  Les  lettres  et  les  enluminures  avaient 
conservé  tout  leur  éclat:  les  délicates  peintures,  l'or 
et  les  pierreries  étaient  sortis  victorieux  de  l'épreuve. 

Le  page,  émerveillé,  pressa  respectueusement  le  li- 
vre sur  son  cœur.  Il  voyait  dans  ce  miracle  un  témoi- 
gnage de  la  sainteté  de  son  auguste  maîtresse.  En  le 
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lui  rendant  intact  et  sans  souillures,  il  s'agenouilla 
devant  elle,  osant  à  peine  lever  les  yeux  vers  celle 
qui  semblait  commander  même  aux  objets  inanimés. 

Pour  Marguerite,  elle  se  plut  à  reconnaître  dans 
ce  merveilleux  incident  une  manifestation  de  la  bonté 
particulière  de  Dieu  envers  elle,  et  lui  offrit  de  fer- 
ventes actions  de  grâces.  Car  les  saints  sont  ainsi 
faits  :  ils  voient  Dieu  dans  les  petites  choses  comme 
dans  les  plus  grandes.  Ils  savent  que  tout  doit  con- 
courir à  sa  gloire,  et  que,  si  le  divin  Créateur  ne  dé- 
daigne point  de  nourrir  le  faible  passereau,  à  plus 
forte  raison  écoute-t-il  les  vœux  que  lui  adressent  ses 
enfants  de  prédilection,  même  pour  les  biens  tempo- 
rels. 

La  sainte  Église  nous  laisse  libres  de  croire  ou  de 
rejeter  ces  merveilleuses  légendes,  quinous  prou- 
vent la  foi  de  nos  pères,  et  la  reconnaissance  qu'ils 
éprouvaient  des  bienfaits  de  Dieu.  Pour  nous,  suivant 
en  cela  l'exemple  des  saints,  nous  y  attachons  notre 
cœur  et  notre  conviction,  et  nous  aimons  à  y  recon- 
naître le  doigt  d'une  Providence  visible  et  paternelle. 
Dans  la  pieuse  tradition  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, il  nous  a  semblé  trouver  une  explication  natu- 
relle de  la  foi  avec  laquelle  certaines  personnes  in- 
voquent sainte  Marguerite,  lorsqu'elles  ont  perdu 
quelque  objet  précieux.  Plus  notre  confiance  est 
grande  envers  les  amis  de  Dieu,  plus  aussi  nous  som- 
mes assurés  d'être  promptement  exaucés. 


CHAPITRE  XVII 

IVouTeanx  revers  de  l'Éthelin. 


Le  JMS'e  ne  sera  point  troublé,  quelque 
chose  qui  lui  arrive  de  la  part  de  Dieu. 


Mais,  ainsi  que  l'avait  fait  pressentir  le  roi  Malcolm, 
la  paix  avec  Guillaume  ne  pouvait  être  de  longue  du- 
rée. Le  peuple  anglo-saxon,  chaque  jour  plus  oppri- 
mé sous  le  joug  de  la  domination  normande,  recher- 
chait toutes  les  occasions  de  ressaisir  son  indépen- 
dance, et  d'échapper  ainsi  aux  tortures  morales  et 
physiques  exercées  par  les  vainqueurs. 

Les  promesses  insidieuses  du  Conquérant  ne  pou- 
vaient suffire  à  apaiser  la  haine  que  les  anciens  pos- 
sesseurs de  l'Angleterre  portaient  au  nom  nor- 
mand. 

Cette  malheureuse  contrée  était  devenue  pour  les 
gens  d'outre-raer  une  terre  ouverte  à  toutes  les  ambi- 
tions, le  rendez-vous  des  aventuriers,  le  refuge  des 
misères. 

Ceux  qui  n'avaient  rien  à  perdre,  et  qui  pouvaient 
espérer  beaucoup  gagner,  quittaient  la  France  et 
partaient  pour  la  Grande-Bretagne,  les  uns  pour  se 
créer  une  nouvelle  patrie,  les  autres  avec  le  désir  de 
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revenir  dans  leur  pays,  après  s'Clre  enrichis  des  dé- 
pouilles des  vaincus. 

Toutes  les  villes  anglaises  étaient  envahies  par  ces 
déserteurs  de  la  terre  natale.  Plusieurs  s'associaient 
par  serment  pour  se  partager  les  biens  des  anciens 
possesseurs,  portaient  la  môme  livrée,  s'asseyaient  à  la 
même  table,  et  créaient  ainsi  une  sorte  de  fraternité 
pour  triompher  ou  tomber  ensemble.  Quelques-uns, 
plus  aventureux  encore,  et  comme  assurés  à  l'avance 
du  succès,  emmenaient  avec  eux  leur  femme,  leurs 
serviteurs  et  jusqu'à  leurs  animaux  (1). 

Ceux  qui  étaient  arrivés  sans  titre,  sans  argent  et 
sans  patrimoine,  prenaient  toutd'un  coup  sur  la  terre 
conquise  la  dignité  de  comtes  ou  de  barons,  se 
créaient  un  nom,  souvenir  de  la  patrie  absente,  s'em- 
paraient des  terres  et  des  richesses  des  seigneurs  an- 
glo-saxons, et  souvent  en  faisaient  leurs  esclaves  ou 
leurs  tenanciers. 

Mais  là  ne  se  bornaient  point  les  malheurs  des  vain- 
cus. Ils  eussent  peut-être  supporté  sans  se  plaindre 
les  vexations  continuelles,  les  usurpations,  l'exil  et 
la  perte  de  tous  leurs  biens,  la  famine  et  les  cruelles 
représailles  d'une  guerre  sanglante,  si  on  les  eût 
laissés  libres  de  rendre  à  leurs  saints  patrons  le  culte 
pieux  offert  par  leurs  ancêtres. 

(1)  Suivant  une  chronique  bien  connue,  un  seigneur  de  Basse- 
Bretagne  débarqua  sur  la  côte  anglaise  avec  sa  femme  ïifaine, 
sa  servante  Maufa,  et  son  chien  Hardi-Gras. 
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Une  persécution  d'un  nouveau  genre  s'était  élevée. 
Tout  ce  qui  avait  été  respecté  naguère  fut  bientôt  re- 
gardé avec  un  dédain  insultant.  Les  saints  protec- 
*teurs  de  l'Angleterre  furent  livrés  au  mépris  et  à  de 
profanes  ironies.  Des  violences  furent  faites  à  la  con- 
viction populaire.  On  donna  les  églises  des  Anglais  à 
des  prêtres  de  race  étrangère,  lesquels,  malgré  leurs 
vertus,  ne  pouvaient  sympathiser  avec  un  auditoire 
qui,  déjà  mal  disposé  pour  eux,  n'entendait  point  leur 
langue,  et  ne  cherchait  pas  à  profiter  de  leurs  exhor- 
tations. Tandis  que  l'on  chassait  un  évêque  de  son 
siège,  parce  qu'il  ne  parlait  pas  le  français,  les 
charges  importantes  des  couvents  étaient  données  à 
des  religieux  étrangers. 

Le  roi  Guillaume,  en  agissant  ainsi,  espérait  sans 
doute  faire  oublier  la  domination  normande,  et  effa- 
cer jusqu'aux  dernières  traces  de  la  langue  et  des 
usages  nationaux.  Mais  l'amour  de  tout  ce  qui  tient  à 
la  patrie  est  inhérent  au  cœur  de  l'homme:  car  la  pa- 
trie, c'est  le  foyer  maternel,  c'est  le  doux  souvenir 
de  l'enfance  ;  c'est  le  toit  de  l'épouse  chérie  et  de  la 
famille  entière;  c'est  le  berceau,  c'est  la  tombe.  La 
patrie  !  nom  magique  qui  fait  battre  le  cœur,  et  que 
répète  encore  l'exilé  à  son  heure  dernière,  alors  que, 
pressant  la  croix  sur  ses  lèvres  mourantes,  il  implore 
pour  ses  dépouilles  mortelles  un  asile  près  de  ses 
pères. 
.  Exaspérés    par  cette  persécution  d'un  nouveau 
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genre,  les  Anglo-Saxons  sentirent  s'exalter  en  eux  cet 
amour  de  la  liberté  qu'ils  avaient  dû  forcément  re- 
fouler quelque  temps  en  leurs  âmes.  Le  souvenir  de 
la  prospérité  qu'ils  avaient  goûtée  sous  le  règne  du 
roi  Edouard  le  Confesseur  contrastait  d'une  manière 
douloureuse  avec  les  jours  présents.  Humiliés  de  se 
sentir  esclaves  sur  leurs  terres  mêmes,  désolés  des 
insultes  prodiguées  aux  saints  patrons  qu'ils  aimaient 
à  regarder  comme  le  type  de  la  grandeur  d'âme  et 
du  patriotisme  (1),  ils  concentrèrent  de  nouveau  leurs 
espérances  sur  le  frère  de  notre  sainte,  sur  le  jeune 
roi  Edgar. 

Pour  les  infortunés  vaincus,  l'Éthelin  était  le  repré- 
sentant de  l'honneur,  de  la  liberté,  du  foyer  domes- 
tique, de  la  religion,  de  tout  ce  qui  ennoblit  la  vie 
et  la  rapproche  de  Dieu.  Edgar,  c'était  le  dernier  es- 
poir de  la  patrie  opprimée,  le  symbole  vivant  d'une 
paix  glorieuse,  l'héritier  légitime  du  plus  aimé  de 
leurs  rois,  «  le  beau,  le  brave,  l'enfant  chéri  de  l'An- 
gleterre (2).  » 

Ainsi  le  désignaient  les  acclamations  et  les  chants 
populaires.  Le  cœur  des  Anglo-Saxons  luttait  pour 
VÉthelin;  ils  oubliaient  son  inconstance,  ils  excu- 


(1)  Saint  Elfeg,  archevêque  de  Cantorbéry,  était  mort  de  dou- 
leur à  la  vue  de  sa  patrie  opprimée  et  de  son  église  détruite  ; 
Saint  Edmond  préféra  mourir  plutôt  que  d'abandonner  son  peu- 
ple au  joug  des  Danois. 

(2)  Edgar  Eheling.  —  Engelandes  dereling.  (Matth.  Paria.) 
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saient  tout  en  faveur  de  sa  jeunesse  et  du  sang  royal 
qui  coulait  en  ses  veines. 

((  Qu'il  vienne  !  qu'il  vienne  !  s'écriaient-iis  en  le- 
vant leurs  armes  vers  le  ciel.  Il  est  le  roi  béni  de 
Dieu.  11  ne  nous  forcera  point  à  parler  une  autre  lan- 
gue que  celle  de  nos  pères  ;  il  nous  laissera  nos  prê- 
tres et  nos  religieux  ;  il  protégera  nos  épouses  et  nos 
filles.  Il  guérira  nos  malades  comme  le  saint  roi 
Edouard  (1).  Il  est  de  la  vraie  race  ;  il  est  de  la  race 
des  saints  et  des  héros!  n 

Alors  s'étendit  sur  toute  l'Angleterre  une  conspira- 
tion en  faveur  du  jeune  prince.  Des  prélats  en  furent 
les  chefs.  Beaucoup  de  prêtres  y  prirent  part.  Les 
historiens  nomment  Frithrik,  abbé  de  Saint-Alban  ; 
Wulfston,  évêque  de  Worcester,  le  seul  de  race  an- 
glaise qui  n'eût  pas  été  dépossédé  de  son  évêché; 
et  Walter,  évêque  de  Hereford.  Telle  qu'un  fluide 
magnétique,  la  conspiration  gagna  de  ville  en  ville. 
Londres  même,  si  paisible  jusqu'alors,  commença  à 
résister  au  Conquérant. 

Il  est  probable  que  Malcolm  procura  à  son  beau- 
frère  les  secours  accoutumés.  L'histoire,  néanmoins, 
ne  dit  pas  qu'il  l'accompagnât  en  personne  à  cette 
expédition.  Les  efforts  de  VÈthelin  pour  recouvrer 
sa  couronne,  et  les  échecs  continuels  qu'il  éprouva, 
se  représentent  si  fréquemment,  que,  dans  la  crainte 

(1)  Saint  Edouard  le  Confesseur  fut  le  premier  roi  dont  l'attou- 
chement guérit  les  écrouelles. 
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de  détourner  notre  récit  du  but  principal,  nous  au- 
rions voulu  glisser  sur  ce  nouvel  incident.  Il  nous 
est  impossible,  cependant,  de  le  passer  sous  silence, 
car  il  nous  ramène  à  notre  pieuse  héroïne  et  aux 
luttes  pénibles  que  son  cœur  avait  à  supporter  dans 
ces  perplexités  sans  cesse  renaissantes.  Sans  doute 
elle  ne  pouvait  être  indifférente  aux  malheurs  de  son 
pays  et  de  son  frère,  celle  qui  aurait  voulu  voir  ré- 
gner la  paix  de  Dieu  en  tous  les  cœurs  !  Mais,  toujours 
confiante  et  résignée,  elle  attendait  en  priant  le  ré- 
sultat des  nouvelles  entreprises  du  jeune  prince. 

Un  malin,  Malcolm,  après  avoir  accompli  avec  elle 
les  devoirs  d'un  fervent  chrétien,  lui  dit  tristement: 
«  Chère  Marguerite,  le  divin  Maître  te  demande  au- 
jourd'hui de  lui  offrir  un  douloureux  sacrifice.  Notre 
frère  Edgar...  » 

Il  s'arrêta. 

La  reine  pâlit  :  «  Que  la  volonté  de  Dieu  s'accom- 
plisse, dit-elle  en  levant  vers  le  ciel  un  regard  voilé 
de  larmes,  et  qu'elle  soit  bénie...  Parle,  Malcolm... 
notre  frère... 

—  Encore  fugitif  et  vaincu,  il  revient  au  milieu  de 
nous.  » 

Marguerite  respira.  Elle  avait  redouté  un  plus 
grand  sacrifice  1  «Il  vit?  deraanda-t-elle  d'une  voix 
tremblante. 

—  11  vit.  Peut-être,  pour  sa  gloire  et  pour  la  nôtre 
eût-il  mieux  valu  le  voir  mourir  les  armes  à  la  main. 
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—  La  gloire  humaine  passe  vile,  cher  Malcolm. 
Notre  frère  n'est  point  un  lâche.  Ah  !  puisse-t-il  enfin 
rester  en  paix,  et  ne  plus  faire  couler  de  sang  pour 
sa  cause  !  Hélas  !  que  de  victimes  encore,  sans  doute  1 

—  Rassure-toi,  Marguerite.  Elles  ont  été  peu  nom- 
breuses cette  fois.  Le  roi  Guillaume  a  pris  le  parti 
de  promettre  et  de  mentir  (1).  Il  a  juré  sur  les 
reliques  de  saint  Alban  et  sur  les  saints  Évangiles 
d'observer  les  lois  des  pieux  monarques  anglais, 
et  surtout  celles  de  saint  Edouard.  Les  chefs  des 
insurgés  présents  à  ce  serment  ont  dû  se  retirer. 
La  conspiration  s'est  dissoute.  Quant  aux  lois,  qui, 
pour  la  plupart,  n'étaient  écrites  que  dans  le  cœur 
des  anciens  rois,  elles  ne  peuvent  être  suivies  par 
l'usurpateur.  Tout  a  repris  sa  marche  ordinaire;  les 
chefs  anglais  sont  en  fuite,  et  notre  frère  n'a  point 
trouvé  d'asile  plus  sûr  que  celui  où  déjà  il  reçut 
l'hospitalité. 

—  Edgar  connaît  la  générosité  de  ton  cœur,  cher 
Malcolm.  Ce  ne  sera  pas  en  vain,  j'en  suis  sûre,  qu'il 
aura  réclamé  ton  appui. 

—  Comment  repousserais-je  le  frère  de  mon  épouse 
bien-aimée?  Non-seulement  je  l'ai  accueilli  à  bras 
ouverts,  mais  je  suis  décidé  à  faire  moi-môme  sous 
peu  de  temps  une  incursion  dans  le  Northumberland. 

—  Encore  la  guerre,  dit  Marguerite,  encore  du 
sang  1 

(1)  Aug.  Thierry.  .  >    . 
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—  Hélas  !  c'est  une  douloureuse  nécessité  pour  les 
rois  de  défendre  leur  indépendance  au  prix  du  sang 
de  leurs  sujets  !  Et  la  loi  chrétienne  elle-même  ne 
lança  pas  l'anathème  sur  toutes  les  guerres.  Ne  te 
souviens-tu  plus  de  ces  paroles  de  saint  Augustin  que 
tu  me  lisais  dernièrement:  «Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ  dans  le  saint  Évangile  ne  dit  pas  aux  soldats  de 
jeter  leurs  armes  et  d'abandonner  la  milice  ;  mais 
seulement  :  «  Ne  rançonnez,  ne  faites  tort  à  per- 
sonne; que  votre  solde  vous  suffise.  »  Celui  qui 
prescrit  de  se  contenter  de  sa  solde  n'a  pas  interdit 
la  guerre  lorsque  la  cause  en  est  juste  comme  celle 
que  je  soutiens. 

—  Peut-être...»  reprit  Marguerite,  et  une  teinte  de 
douloureuse  tristesse  se  répandit  sur  son  visage. 
«  Cependant  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ne  répé- 
tait-il passans  cesse  :  Je  vous  laisse  ma  paix;  je  vous 
donne  ma  paix? 

—  Prie  pour  que  cette  paix  glorieuse  nous  soit 
accordée,  chère  épouse  ;  demande  à  Dieu  la  victoire 
et  le  triomphe  de  la  bonne  cause.  Alors,  alors  seule- 
ment nous  laisserons  reposer  nos  claymores,  et  nous 
entonnerons  l'hymne  de  la  paix.  » 

Marguerite  ne  répliqua  plus.  Elle  tomba  dans  une 
profonde  méditation  que  le  roi  se  garda  bien  d'in- 
terrompre. II  se  relira  discrètement,  en  louant  Dieu 
de   lui   avoir  donné  une   si  vertueuse   compagne. 


CHAPITRE  XVm 


I^es  épines  de  la  couronne. 


Puis,  ayant  fait  une   couronne   d'épines 
entrelacées,  ils  la  lui  mirent  sur  la  tète. 
{Êa.   selon  S.  Matthieu,  xxvii,  29.) 


«  D'où  viennent  ces  clameurs?  pourquoi  ces  feux 
sur  les  montagnes,  ces  bruits  étranges  et  ces  pibrocks 
guerriers?  Edgar  serait-il  de  nouveau  vaincu  ?Mal- 
colm,  notre  royal  époux,  reviendrait-il  enfin  après  une 
aussi  longue  absence?  » 

Ainsi  parlait  Marguerite  à  ses  femmes  qui  se  pres- 
saient autour  d'elle  sur  les  remparts  du  donjon  du 
cbâteau  de  Scone.  Elles  cberchaient  vainement  en- 
semble à  se  rendre  compte  du  tumulte  toujours 
croissant  qui  se  faisait  entendre  au  delà  de  la  rivière 
du  Tay. 

Le  roiMalcolm,  absent  depuis  plusieurs  mois,  n'a- 
vait pu  faire  passer  à  la  reine  que  de  rares  et  impar- 
faites nouvelles  d'une  incursion  qu'il  avait  faite  en 
Northemberland  pour  soutenir  les  droits  deTÉthelin. 

Fort  inquiète  d'un  silence  qui  se  prolongeait  outre 
mesure,  Marguerite  redoublait  ses  mortifications  et 
ses  veilles  afin  d'obtenir  de  Dieu  cette  paix  qu'elle 
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implorait  avec  de  si  vives  instances.  Tandis  que 
toutes  ses  femmes  se  livraient  au  sommeil,  pros- 
ternée au  pied  de  sa  couche,  elle  avait  résolu  de 
passer  cette  nuit  entière  en  oraisons.  Mais,  soudain, 
le  bruit  du  cliquetis  des  armes  et  des  confuses  cla- 
meurs avait  attiré  son  attention.  En  proie  à  une 
vague  inquiétude,  elle  résolut  de  monter  sur  la  tour 
du  donjon.  C'était,  comme  toutes  celles  de  celte 
époque,  un  bâtiment  carré  élevé  dans  le  centre  même 
de  la  forteresse,  formé  de  murs  épais,  où  la  lumière 
ne  pénétrait  que  par  de  nombreuses  meurtrières. 

La  reine  à  cette  heure  avancée,  ne  voulut  point 
s'aventurer  seule  dans  les  inextricables  escaliers 
qui  conduisaient  aux  remparts  extérieurs.  Elle  crut 
prudent  d'éveiller  quelques-unes  de  ses  femmes  les 
plus  dévouées,  et  de  se  faire  accompagner  par  l'un 
de  ses  pages. 

Il  n'était  pas  rare,  du  reste,  que  Marguerite  se 
rendît  au  donjon  pour  y  visiter  les  prisonniers,  leur 
porter  des  consolations  ou  leur  rendre  la  liberté.  Là 
encore  son  nom  était  béni  ;  là  encore  Dieu  était 
glorifié  par  les  œuvres  de  la  pieuse  reine.  Mais  cette 
fois,  elle  ne  s'arrêta  point  auprès  des  captifs.  A  la 
lueur  douteuse  des  torches  de  cire  ou  de  résine 
que  portaient  ses  femmes ,  elle  atteignit  rapide- 
ment les  remparts,  d'où  elle  pouvait  découvrir  toute 
la  campagne  environnante;  mais  la  nuit  étendait 
au  loin  ses  sombres  voiles,  la  vue  n'embrassait  pas  un 
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aussi  vaste  horizon  que  la  reine  l'eût  désiré.  Cepen- 
dant le  piaffement  et  le  hennissement  des  chevaux, 
le  bruit  de  mille  voix  menaçantes,  les  cris  de  guerre 
qui  s'élevaient  de  l'autre  rive  dans  la  direction  de  la 
cité  d'Abernethy,  ne  laissaient  aucun  doute  sur  une 
invasion.  Soudain  la  lune,  déchirant  le  nuage  épais 
qui  jusqu'alors  la  voilait  entièrement,  laissa  tomber 
ses  rayons  sur  la  plage  du  Tay  qui  s'apercevait  au 
loin,  et  la  reine  vit  briller  l'acier  étincelant  des  ar- 
mées ennemies. 

Au  même  instant  s'élèvent  du  bord  opposé  de 
nouvelles  clameurs,  poussées  en  langue  gallique.  On 
aperçoit  comme  une  forêt  mouvante  de  piques  et  de 
lances,  puis  des  bannières  aux  armes  écossaises; 
on  entend  le  cri  guerrier  des  clans  qui  s'appellent  et 
se  répondent.  Un  hérault  d'armes  se  précipite  sur  la 
tour,  et,  mettant  un  genou  en  terre  :  «  Noble  dame, 
dit-il  avec  respect,  les  signaux  nous  annoncent  l'arri- 
vée du  seigneur  roi;  mais,  en  môme  temps,  ils  nous 
donnent  avis  que  Guillaume,  après  avoir  passé  la 
Tweed  (1)  à  la  tête  d'une  armée  considérable,  s'est 
avancé  sur  le  territoire  écossais,  et  dresse  en  ce  mo- 
ment sa  tente  près  d'Abernethy.  Il  prétend  ne  quitter 
le  royaume  d'Ecosse  qu'à  une  seule  condition  :  le  roi 
notre  maître  devra  lui  livrer  tous  les  émigrés  an- 
glais. » 

(1)  Rivière  qui  séparait  les  frontières  d'Angleterre  de  celles 
d'Ecosse. 
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Marguerite  frémit.  Une  noble  indignation  se  pei- 
gnit sur  son  visage  :  «  Que  dit  le  roi,  notre  époux?  » 
demanda-t-elle  avec  émotion. 

—  Le  seigneur  roi  a  résolu  de  mourir  plutôt  que 
délivrer  ceux  qui  se  sont  confiés  à  son  honneur. 

—  C'est  bien,  reprit  la  reine  d'une  voix  ferme.  Je 
n'attendais  pas  moins  de  la  noblesse  de  son  âme. 
Mais  ne  puis-je  le  voir? 

—  Notre  seigneur  et  maître  me  suit,  noble  dame. 
Ses  guerriers  l'accompagnent.  Les  clameurs  que  tu 
entends  annoncent  l'approche  des  troupes  norman- 
des qui  nous  poursuivent.  » 

Des  exclamations  de  terreur  s'échappèrent  de  la 
bouche  des  femmes  de  la  reine;  mais  elle,  toujours 
maîtresse  de  ses  impressions  parce  qu'elle  savait 
Dieu  toujours  présent,  reprit  :  «  Sommes-nous  en 
état  de  défense?  Les  poternes  sont-elles  bien  gar- 
dées? La  garnison  est-elle  prévenue,  les  ponts-levis 
enlevés? 

—  Tout  est  prêt  pour  soutenir  un  siège  si  les  cir- 
constances l'exigent.  Le  seigneur  roi  a  donné  lui- 
même  ses  ordres. 

—  Conduis-moi  vers  lui.  Les  minutes  sont  comp- 
tées. 

—  Le  roi  Malcolm  t'attend  dans  la  grande  salle  du 
donjon.  C'est  par  ses  ordres  que  je  viens  t'avertir  des 
événements  qui  se  préparent.  » 

La  reine  et  sa  suite  se  butèrent  de  quitter  les  rem- 
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parts  et  de  se  rendre  auprès  du  roi.  Mais,  sur  un  signe 
de  celui-ci,  les  femmes  et  le  jeune  page  se  retirèrent. 
Alors,  libres  de  se  livrer  sans  contrainte  aux  at- 
tendrissements d'une  aussi  pénible  entrevue,  ils  mê- 
lèrent quelque  temps  leurs  larmes  et  leurs  sanglots 
sans  proférer  une  parole.  Marguerite  surmonta  la 
première  sa  profonde  émotion,  et  d'une  voix  qu'elle 
s'efforçait  de  rendre  assurée,  elle  s'écria  :  «  Béni 
soit  DieUj  bénie  soit  la  bienheureuse  Vierge  Marie  ! 
Je  connais  et  j'approuve  ton  généreux  dessein,  cher 
sire.  Plutôt  mourir  que  de  livrer  les  infortunés 
proscrits  ! 

—  Ne  crains  rien,  Marguerite.  En  vain  Guillaume 
les  poursuit  de  sa  haine  et  de  ses  désirs  de  ven- 
geance. Tant  que  ce  cœur  battra,  tant  que  ce  bras 
pourra  porter  une  arme,  je  saurai  défendre  l'honneur 
et  la  liberté  de  mes  hôtes.  Mais...  à  quelles  condi- 
tions ! 

—  Eh  !  quoi,  Guillaume  a-t-il  imposé  des  lois  au 
roi  d'Ecosse? 

—  Hélas  î  »  Et  Malcolm  baissa  tristement  la  tête. 
«  Parle,  cher  époux,  »  dit  la  sainte  d'une  voix  trem- 
blante. 

«  Marguerite,  pour  sauver  ton  frère  et  ses  fidèles 
compagnons  d'infortune,  je  devrai  me  soumettre  au 
plus  grand  sacrifice  que  l'on  puisse  exiger  d'un  roi... 
Ah  !  comment  espérer  que  tu  estimeras  encore 
celui  qui  n'a  pas  su  conserver  son  indépendance  !  » 

6. 
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La  pieuse  reine  regardait  Malcolm  avec  anxiété. 
Cependant  aucune  parole  ne  trahit  les  luttes  de  son 
âme. 

a  Tu  souffres,  »  dit-elle  en  pressant  avec  affection  la 
main  de  son  époux,  o  Pourquoi  hésiter  à  me  confier 
tes  peines?  Ne  dois-je  pas  les  partager  et  te  plaindre? 
ces  conditions... 

—  Elles  sont  bien  dures  pour  un  roi!  Je  ne  les  ai 
point  encore  acceptées,  cependant.  L'usurpateur  ne 
consent  à  cesser  toute  poursuite  sur  les  émigrés,  que 
si  je  deviens  son  homme-lige  (t). 

—  Pour  le  Northumberland,  sans  doute? 

—  Pour  toute  l'Ecosse  !..  »  et  des  larmes  brûlan- 
tes coulèrent  sur  le  mâle  visage  de  Malcolm. 

Marguerite  garda  un  instant  un  douloureux  silence  ; 
puis  elle  reprit  avec  douceur  :  «  N'est-il  aucun 
moyen  d'éviter  celte  pénible  dépendance? 

—  La  guerre!  mais  une  guerre  terrible,  acharnée, 
sans  espoir.  Je  ne  puis  me  faire  illusion.  Il  est  impos- 
sible à  mes  hommes  d'armes  de  lutter  avec  ceux  de 
Guillaume.  Les  armées  normandes  beaucoup  plus 
nombreuses,  mieux  disciplinées,  habituées  à  obéira 
un  seul  chef,  écraseront  les  miennes  dès  le  premier 
choc.  Ce  n'est  point  la  bravoure  qui  manque  à  mes 
guerriers  :  c'est  l'union.  Ils  reçoivent  des  ordres  sou- 
vent contradictoires  par  des  chefs  différents  qui  par- 

(1)  C'est-à-dire  son  vassal.  L'homme-lige  avait  pour  ennemis 
les  ennemis  de  son  seigneur,  et  lui  devait  hommage. 
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Ibis  se  haïssent.  Les  armes  de  la  plupart  sont  celles 
qui  leur  tombent  sous  la  main.  Us  sont  braves  sans 
doute,  mais  habitués  à  combattre  derrière  les  monts 
et  les  cavernes,  et  non  pas  dans  un  terrain  plat  et  à 
découvert.  Nous  lutterons  cependant  s'il  le  faut,  mais 
avec  la  triste  certitude  qu'après  avoir  fait  répandre 
à  flots  le  sang  de  nos  sujets,  nous  serons  vaincus  par 
le  nombre  et  la  supériorité  des  troupes  normandes. 
En  continuant  la  guerre,  je  livre  à  la  fois  les  proscrits 
et  ma  couronne.  En  consentant  à  devenir  le  vassal  de 
Guillaume,  je  sauve  les  exilés,  et  je  conserve  mon 
royaume. 

—  Il  n'y  a  point  à  hésiter,  cher  Malcolm,  dit  la 
reine  avec  fermeté.  Nous  répondons  devant  Dieu  de 
la  vie  et  de  l'âme  de  nos  sujets.  Suivons  l'exemple  du 
Roi  des  rois,  lui  qui  se  soumit  aux  humiliations 
d'une  mort  douloureuse  pour  nous  sauver.  Rési- 
gnons-nous à  cette  dure  condition.  Si  elle  enlève 
quelques  fleurons  à  notre  couronne  terrestre,  elle 
enrichit  de  pierres  précieuses  notre  couronne  im- 
mortelle. 

—  Je  m'attendais  à  cette  réponse,  chère  Margue- 
rite. Oui,  je  savais  que  tu  trouverais  encore  dans  ta 
piélé  de  bonnes  et  douces  paroles  pour  relever  mon 
courage  et  sanctifier  mon  sacrifice.  Qu'il  soit  donc 
fait  ainsi  que  Dieu  l'exige.  Puissé-je  trouver  un  jour 
l'occasion  de  relever  l'honneur  du  trône!  En  faisant 
hommage  de  mon  royaume  au  roi  d'Angleterre,  je  ne 
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prétends  point  m 'enlever  le  bonheur  de  donner 
l'hospitalité  aux  proscrits.  Ce  droit,  je  me  le  réser- 
verai toujours.  » 

Le  son  des  cors  et  des  trompettes,  et  le  bruit  des 
armées  ennemies  qui  s'approchaient,  interrompirent 
l'entretien  des  deux  époux.  Marguerite  se  rendit  avec 
ses  femmes  à  l'église  de  l'abbaye,  et  le  roi,  après 
avoir  prié  quelques  instants  auprès  d'elle,  se  disposa 
à  se  transporter  au  camp  du  Conquérant  pour  y  faire 
sa  soumission. 


CHAPITRE  XIX 

liC    roi    Xlalcolm  se    reconnaît  l'homme-ligfe    du 
roi    Guillaume. 

. . .  Mais  il  y  a  une  chose  que  vous  ne  de- 
Tez  pas  ignorer,  mes  bien-aimés  :  c'est 
qu'aux  yeux  du  Seigneur,  un  jour  est 
comme  mille  ans,  et  mille  ans  comme  un 
jour, 

[Ép.  de  S.  Pierre,  m,  8.) 

Au  pied  de  la  haute  montagne  dominant  l'antique 
cité  d'Abernelhy,  le  Tay  roulait  ses  ondes  couvertes 
de  roseaux  et  d'herbages.  C'était  sur  les  bords 
marécageux  de  ce  fleuve  que  Guillaume  avait  dressé 
son  camp.  C'était  là  qu'il  attendait  l'hommage  du  roi 
d'Ecosse. 

Ce  fier  conquérant,  habitué  à  voir  plier  sous  ses 
ordres  toutes  les  volontés  et  toutes  les  puissances, 
eût  été  un  héros  s'il  eût  su  dominer  ses  passions  et 
adoucir  ses  mœurs.  Mais  ses  cruautés  et  sa  perfidie 
souillent  son  règne  et  flétrissent  sa  mémoire.  On  ne 
peut  écouter  sans  douleur  le  récit  des  injustices  et 
des  souffrances  que  dut  supporter  l'Angleterre,  enva- 
hie par  une  horde  d'étrangers  qui  en  chassait  les  habi- 
tants comme  un  vil  troupeau,  et  les  traquait  comme 
des  bêtes  fauves.  «  Il  faut  s'imaginer  deux  nations. 
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«  dit  un  illustre  historien,  (1)  les  Anglais  d'origine 
a  et  les  Anglais  par  invasion,  divisés  sur  le  môme 
«  pays;  ou,  plutôt,  se  figurer  deux  pays  dans  une 
«  condition  bien  difTérente  :  la  terre  des  Normands, 
«  riche  et  franche  de  taillages  ;  celle  des  Saxons, 
((  pauvre,  serve  et  grevée  dé  cens.  »  —  Dans  l'une, 
la  richesse,  le  luxe,  l'abondance;  dans  l'autre,  la 
misère,  l'esclavage.  Là,  des  seigneurs,  des  nobles, 
des  chevaliers;  ici  des  pauvres,  des  serfs,  des 
hommes  de  peine.  La  langue  française  régnant  dans 
les  palais;  la  langue  saxonne  reléguée  dans  les  chau- 
mières et  dans  les  fermes. 

Ce  n'était  donc  pas  sans  raison  que  l'Ecosse,  en 
rendant  hommage  au  Conquérant,  pouvait  craindre 
de  descendre  au  même  abaissement  que  l'Angleterre 
conquise,  et  d'éprouver  tôt  ou  tard  mêmes  misères  et 
mêmes  vexations.  Le  roi  Malcolm  redoutait  moins 
encore  l'humiliation  personnelle  qui  allait  résulter 
de  sa  démarche,  que  les  excès  auxquels  se  livre- 
raient les  vainqueurs,  s'il  exposait  ses  sujets  à  une 
,  défaite  inévitable.  Nous  avons  été  témoins  des  com- 
bats de  sa  grande  âme.  Nous  assisterons  maintenant 
à  son  sacrifice. 

La  tente  du  roi  Guillaume,  dressée  au  milieu  du 
camp,  se  faisait  remarquer  par  sa  richesse  et  par  les 
nombreuses  bannières  qui  la  surmontaient. 

(1)  Aug.  Thierry. 


LE   ROI    MALCOLM   HOMME-LIGE    DC   ROI    GUILLAUME.       135 

Devant  l'entrée  principale  s'élevait  l'étendard  aux 
armes  d'Angleterre,  que  protégeaient  de  nombreux 
chevaliers,  des  écuyers  et  des  hommes  d'armes.  Par 
intervalles  les  trompettes  sonnaient,  les  cors  faisaient 
retentir  de  joyeuses  fanfares  et  les  héraults  d'armes 
criaient  :  «  Gloire  aux  braves  !  Longue  vie  au  roi 
Guillaume  !  Largesse  !  largesse  !  »  Puis  le  camp  s'a- 
gitait, les  guerriers  trépignaient  d'impatience,  les 
armures  étincelaient  sous  les  premiers  rayons  du  so- 
leil; les  plumes  de  diverses  couleurs  qui  ornaient  les 
casques  des  soldats  voltigeaient  à  la  brise,  et  les  che- 
vaux fougueux  frappaient  le  sol  en  hennisant,  prêts 
à  s'élancer  au  combat. 

Le  roi  Guillaume  retiré  dans  sa  tente,  se  tenait 
assis  sur  un  siège  élevé  surmonté  d'un  dais  aux  cou- 
leurs éclatantes  et  aux  armoiries  brodées  d'Angle- 
terre. C'était  un  homme  de  grande  taille  et  d'énorme 
corpulence,  à  la  tenue  martiale,  au  regard  pénétrant. 
Il  portait  haut  la  couronne  d'or  et  le  sceptre  royal, 
et  se  drapait  avec  dignité  dans  son  manteau  de  pour- 
pre qui  recouvrait  un  pourpoint  d'étoffe  soyeuse  à 
larges  manches. 

A  ses  côtés  se  pressaient  les  comtes  vêtus  de  vestes 
de  soie  de  diverses  couleurs  et  de  chlamydes  gar- 
nies de  fourrure  ;  les  barons  et  les  chevaliers  anglais  ; 
les  soldats  bardés  de  fer  depuis  les  épaules  jusqu'aux 
genoux,  portant  au  bras  gauche  le  bouclier  rond, 
l'épée  ou  la  lance  à  la  main  droite;  et,  sur  la  tête,  le 
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casque  étroit  terminé  par  une  pointe  aiguë.  Aux 
extrémités  de  la  tente  se  tenaient,  immobiles  dans 
l'attitude  d'un  profond  respect,  les  archers  si  terri- 
bles dans  le  combat.  Ils  portaient  la  casaque  et  le 
haut-de-chausses  de  drap  vert,  la  coiffure  de  cuir; 
le  long  couteau  de  chasse  et  le  paquet  de  flèches  à 
la  ceinture,  l'arc  à  la  main.  Un  grand  nombre 
d'hommes  d'armes  d'un  grade  inférieur  les  entou- 
raient. On  les  reconnaissait  aisément  à  leur  barbe 
rasée,  à  leur  habit  étroit,  et  à  la  massue  dont  ils  don- 
naient des  coups  si  redoutables. 

Mais,  parmi  cette  foule  innombrable  qui  se  pres- 
sait autour  du  roi  d'Angleterre,  nuls  n'inspiraient 
plus  de  crainte  et  de  respect  que  les  prélats  de  sa 
cour. 

Revêtus  de  la  triple  majesté  du  rang,  de  la  vertu 
et  de  la  puissance  divine,  ils  semblaient  tenir  entre 
leurs  mains  les  destinées  des  peuples.  Dévoués  à  la 
cause  de  Guillaume,  parce  qu'ils  le  regardaientcomme 
l'instrument  de  la  volonté  de  Dieu,  ils  étaient  les 
seuls  qui  le  retinssent  le  plus  possible  dans  les  li- 
mites de  la  justice  et  de  la  clémence. 

Tous  s'entretenaient  en  langue  normande.  Per- 
sonne n'eût  osé,  en  présence  du  Conquérant,  parler 
saxon  ou  même  latin.  Au  moment  où  chacun  atten- 
dait avec  impatience  l'arrivée  du  roi  d'Ecosse,  les 
fanfares  sonnèrent,  les  trompettes  et  les  clairons  re- 
tentirent, et  les  hé'raults  d'armes  placés  devant  la 
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lente  royale  proclamèrent  l'approche  du  monarque 
écossais  (1072  à  1073). 

Il  s'avançait  dans  un  appareil  tout  pacifique,  en- 
touré seulement  de  quelques  hommes  de  sa  garde 
d'honneur,  et  suivi  des  otages  qu'il  devait  offrir 
à  Guillaume  comme  gage  de  sa  soumission  (1). 

Bien  qu'il  fût  alors  dépouillé  de  tout  le  prestige  de 
la  pompe  royale,  la  noblesse  de  son  visage  et  de  son 
maintien,  son  regard  empreint  d'une  douce  majesté, 
la  dignité  de  sa  parole  et  de  ses  gestes,  inspiraient 
un  tel  respect,  qu'il  semblait  plutôt  venir  dicter  des 
conditions  qu'en  recevoir.  On  eût  pu  lui  appliquer 
ces  paroles  que  prononçaient  plus  tard  de  farouches 
guerriers  à  un  saint  roi  prisonnier  :  «  Tu  es  notre 
esclave,  et  tu  nous  traites  comme  si  nous  étions  les 
tiens  (2),  » 

Il  ne  baissa  point  les  yeux  devant  le  regard  d'aigle 
du  Conquérant.  Il  ne  fléchit  pas  le  genou  devant  lui 
comme  le  faisaient  parfois  les  hommes-liges.  11 
attendit  avec  calme  que  Guillaume  descendît  de  son 
trône  pour  le  recevoir.  Le  roi  d'Angleterre  comprit 
qu'il  se  ferait  honneur  à  lui-même  en  accueillant  avec 
courtoisie  son  illustre  vassal.  Il  s'avança  seul  au- 

(1)  Nous  devons  faire  remarquer  ici  que  plusieurs  historiens 
assurent  que  Malcolm  fit  sa  soumission  pour  le  Noi  thumberland 
seulement.  D'autres,  et  parmi  eux  Lingard  et  Augustin  Thierry, 
prétendent  que  Malcolm  se  reconnut  alors  vassal  de  Guillaume 
pour  toute  V Ecosse.  Le  lecteur  appréciera. 

(2)  Saint  Louis. 
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devant  de  Malcolm.  Alors,  seulement,  le  monarque 
écossais  mit  ses  mains  dans  celles  du  monarque  an- 
glais, et,  d'une  voix  fortement  accentuée,  il  répéta 
cette  formule  exigée  des  seigneurs  qui  se  reconnais- 
saient hommes-liges  : 

((  De  cette  heure  en  avant,  je  suis  votre  homme- 
«  lige,  de  ma  vie  et  de  mes  membres.  Honneur  et 
«  foi  vous  porterai  pour  la  terre  que  je  tiens  devons. 
((  Qu'ainsi  Dieu  me  soit  en  aide.  » 

Lorsque  le  roi  d'Ecosse  eut  achevé  sa  soumission, 
les  héraults  d'armes  la  proclamèrent  au  sondes  trom- 
pettes et  des  clairons  ;  puis,  ils  publièrent  à  haute 
voix  ce  qui  suit  :  «  Guillaume,  roi  d'Angleterre  par 
«  la  grâce  de  Dieu,  aux  comtes,  vicomtes  et  à  tous, 
«  hommes  écossais  de  toute  l'Ecosse,  salut.  Nous 
a  voulons  fermement  et  ordonnons  que  les  comtes, 
((  barons,  chevaliers,  sergents,  et  tous  les  hommes 
«  libres  de  ce  royaume,  soient  et  se  tiennent  pourvus 
«  de  chevaux  et  d'armes  pour  être  prêts  à  nous  faire 
«  en  tout  temps  le  service  légitime  qu'ils  nous  doivent 
«  pour  leurs  domaines  et  tenures. 

«Nous  voulons  que  tous  les  hommes  libres  de  ce 
«  royaume  soient  ligués  et  conjurés  comme  des 
0  frères  d'armes  pour  défendre,  maintenir  et  garder 
«  l'Angleterre  selon  leur  pouvoir  (1).  » 

(l)  Cette  ordonnance  fut  proclamée  en  Angleterre,  lors  du  ren- 
dez-vous général  devant  le  roi  de  tous  les  conquérants  ou  lils  de 
conquérants  appelés   à  renouveler  leur  serment  (1086).   Tout 
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A  peine  cette  proclamation  était-elle  prononcée, 
que  de  toute  l'armée  normande  s'échappa  un  long 
cri  de  triomphe.  Les  vivats  retentirent  avec  frénésie. 
«  Gloire,  gloire  aux  braves  !  Longue  vie  au  roi  Guil- 
laume !  Largesses,  sires  chevaliers,  largesses  !...  » 

Les  deux  rois  se  donnèrent  alors  le  baiser  de  paix, 
et  ne  se  séparèrent  qu'après  de  nouvelles  protesta- 
tions de  dévouement. 

Tous  deux  étaient  aussi  satisfaits  que  pouvaient  le 
comporter  les  circonstances.  Le  roi  d'Angleterre  se 
trouvait  heureux  d'avoir  enlevé  à  la  cause  saxonne  un 
de  ses  plus  fermes  appuis,  et  le  roi  Malcolm  d'épar- 
gner une  guerre  terrible  à  ses* sujets,  el  de  sauver  son 
honneur  en  continuant  sa  protection  aux  infortunés 
proscrits. 


porte  à  croire  qu'une  proclamation  semblable  avait  été  faite  en 
Ecosse  dans  la  circonstance  présente. 


CHAPITRE  XX 

Zèle  «le  sainte   Slar^uerite  pour    le  culte. 

T.es  murailles  étaient  bâties  de  jaspe,  et 
la  ville  était  d'un  or  très-pur,  semblable  à 
du  verre  très-clair. 

(Apocalypse.) 
Quatre-temps,  vigiles,  jeûneras,  et  le  carême 
entièrement. 

(Commandements  de  l'Église.] 

L'humiliation  était  consommée.  Les  deux  royaux 
époux,  unis  de  cœur  et  de  volonté,  tout  en  courbant 
la  tête  devant  le  vainqueur  afin  d'assurer  la  prospé- 
rité de  leur  peuple,  ne  négligeaient  point  les  intérêts 
particuliers  de  l'Église  et  de  la  religion. 

Notre  sainte ,  en  inspirant  de  pieuses  pensées 
au  roi,  se  réservait  de  pacifiques  conquêtes,  de  doux 
triomphes,  de  glorieux  trophées.  Désireuse  d'accom- 
plir le  plus  promptement  possible  le  dessein  qu'elle 
avait  formé  d'élever  un  temple  à  l'endroit  même  oij 
son  union  avait  été  bénie  de  Dieu,  elle  y  employa 
tout  son  zèle,  et  se  fit  un  bonheur  de  contribuer  par 
ses  dons  et  par  son  travail  à  tout  ce  qui  pouvait 
l'orner  ou  l'embellir.  Un  magnifique  crucifix  d'or  et 
d'argent,  semé  de  pierres  précieuses,  fut  déposé  par 
ses  soins  pieux  sur  le  maître-autel.  L'édifice  fut  con- 
sacré par  une  dédicace   solennelle  à  la  très-sainte 
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Trinité  pour  laquelle  la  pieuse  reine  professait  une 
dévotion  particulière.  Elle  put  enfin  chaque  jour 
aller  déposer  au  pied  du  sanctuaire  que  ses  mains 
avaient  élevé  le  lourd  fardeau  de  la  royauté,  et  offrir 
le  pur  encens  de  ses  prières.  Ce  fut  là  qu'elle  se  pé- 
nétra de  plus  en  plus  des  devoirs  de  sa  position,  et 
qu'elle  puisa  les  inspirations  fécondes  de  la  charité. 

Son  respect  pour  tout  ce  qui  tenait  au  culte  était 
si  grand,  que,  grâce  à  ses  soins  et  à  ses  travaux,  les 
églises  du  royaume,  la  plupart  ruinées  ou  ravagées 
par  les  incursions  danoises,  furent  promptement  dé- 
corées de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  rehausser 
l'éclat  et  la  pompe  des  cérémonies. 

Les  Anglais  excellaient  déjà  dans  les  ouvrages  dé- 
licats d'orfèvrerie  et  de  métaux.  Marguerite,  entou- 
rée des  femmes  les  plus  distinguées  et  les  plus 
vertueuses  de  la  cour,  travaillait  avec  elles  à  ces  ad- 
mirables broderies  en  fil  d'or  qui,  dans  leurs  mains 
habiles,  devenaient  des  œuvres  d'art.  On  peut  juger 
de  la  perfection  qu'atteignit  notre  sainte  en  ces  sortes 
d'ouvrages  en  se  rappelant  que  plusieurs  historiens 
attribuent  à  l'une  de  ses  filles,  la  princesse  Mallhilde. 
la  fameuse  tapisserie  de  Bayeux  (1). 

L'apparlement  de  la  reine  devint  bientôt  comme 
le  dépôt  de  tous  les  objets  précieux  qu'elle  destinait 

(1)  L'abbé  de  La  Rue,  Augustin  Thierry,  etc.  D'autres  attribuent 
cette  tapisserie  à  la  reine  Mathilde,  femme  de  Guillaume  le 
Conquéianl. 
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aux  diverses  églises  du  royaume.  On  y  voyait  tou- 
jours des  châsses,  des  étoles,  des  voiles,  des  orne- 
ments sacerdotaux  brodés  par  elle-même  ou  sous  sa 
direction.  Ce  pieux  vestiaire  était  à  ses  yeux  comme 
un  perpétuel  mémento  de  la  célébration  des  divins 
mystères  et  des  cérémonies  du  culte.  Tout  lui  par- 
lait de  Dieu  et  de  son  infinie  bonté  ;  tout  lui  retra- 
çait la  vie,  les  souffrances  et  la  mort  du  Sauveur. 

Mais  elle  ne  se  bornait  pas  à  entourer  de  respect 
le  culte  extérieur.  Elle  savait  que  «  Dieu  est  vérité, 
et  qu'il  veut  être  adoré  en  esprit  et  en  vérité.  Le  zèle 
qu'elle  déployait  pour  rehausser  la  splendeur  et  la 
majesté  de  ces  temples  de  pierre  élevés  à  la  gloire 
du  Très-Haut,  elle  le  ressentait  plus  ardent  encore 
pour  les  temples  vivants  du  Saint-Esprit,  pour  les 
âmes  de  ses  sujets  qu'elle  eût  voulu  pouvoir  enri- 
chir de  toutes  les  vertus  chrétiennes. 

Nous  l'avons  vue  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  faire 
ses  délices  de  la  sainte  Ecriture,  et  communiquer 
volontiers  à  ceux  qui  partageaient  sa  vie  ce  qu'elle 
avait  appris  avec  bonheur.  En  montant  sur  le  trône, 
elle  comprit  que  Dieu  ne  lui  avait  pas  donné  pour 
elle  seule  cette  science  divine  que  tous  sont  appelés 
à  connaître,  et  qu'il  lui  appartenait  d'instruire  les 
ignorants,  d'éclairer  leurs  doutes,  et  de  faire  dispa- 
raître les  erreurs  ou  les  abus  qui  se  glissent  parfois 
dans  les  choses  les  plus  saintes. 

L'Église  traversait  de  longues  années  de  luttes  et 
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de  périls  causés  par  les  querelles  des  papes  et  des 
empereurs,  par  le  schisme  d'Orient,  et  par  la  fusion 
continuelle  des  peuples,  qui,  dans  leurs  interminables 
émigrations,  apportaient  leurs  mœurs,  leurs  usages, 
et  trop  souvent  leurs  hérésies  ou  leurs  vices. 

L'Ecosse,  refuge  de  tant  de  nations  diverses,  ne 
pouvait  échapper  aux  graves  inconvénients  qu'a- 
mène le  mélange  des  races.  La  population,  surtout 
depuis  la  conquête  de  l'Angleterre,  était  devenue 
toute  différente  de  celle  qui  existait  autrefois.  Bien 
que  la  sage  politique  de  Malcolm  sût  réunir  comme 
alliés  et  compagnons  d'armes  les  émigrés  anglais  ou 
normands,  il  ne  s'en  fit  pas  moins  un  échange  mu- 
tuel et  rapide  de  coutumes  et  de  dialectes,  qui  dut 
nécessairement  avoir  son  influence  sur  les  obser- 
vances du  culte.  Il  fallait  se  hâter  de  porter  remède 
aux  abus  qui  se  glissaient  peu  à  peu  dans  l'Eglise 
même.  Une  main  à  la  fois  prudente  et  ferme,  per- 
sévérante et  douce,  pouvait  seule  tenir  les  rênes  de 
cette  nouvelle  royauté. 

Marguerite,  malgré  les  obstacles  qu'elle  prévoyait, 
n'hésita  pas  à  entreprendre  cette  tâche  déhcate. 
Mais,  confiante  en  Dieu,  et  modérée  jusque  dans  le 
zèle  qui  l'animait,  elle  attendit  le  moment  opportun 
pour  soumettre  ses  remarques  à  l'autorité  ecclé- 
siastique. 

Les  jours  de  pénitence  approchaient.  La  sainte 
«quarantaine  qui  précède  la  fête  de  Pâques    allait 
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s'ouvrir.  Cependant  rien  n'annonçait  le  recueille- 
ment qui  doit  inaugurer  la  méditation  des  souffran- 
ces du  Sauveur.  Les  chasses  et  les  festins  conti- 
nuaient; le  luth  harmonieux  résonnait  encore  sous 
les  doigts  du  barde;  les  poètes  récitaient  avec  em- 
phase leurs  chants  guerriers  ;  les  églises  elles-mêmes 
conservaient  leurs  précieux  ornements  comme  aux 
jours  des  joyeuses  solennités. 

Marguerite,  tristement  étonnée  de  la  solitude  des 
temples  et  du  bruit  des  fêtes  mondaines,  s'humi- 
liait devant  Dieu,  et  observait  en  silence  la  conduite 
de  son  peuple. 

Ainsi  s'écoulèrent  les  quatre  jours  qui  précèdent 
le  premier  dimanche  du  carême.  Alors  seulement 
les  voûtes  sacrées  retentirent  de  chants  lugubres; 
l'Église  prit  ses  vêtements  de  veuve  ;  la  cour  et  le 
peuple  entier  se  prosternèrent  au  pied  du  sanctuaire; 
le  guerrier  déposa  ses  armes;  le  roi  sa  couronne, 
les  femmes  se  dépouillèrent  de  leurs  riches  parures, 
et  le  ministre  de  Dieu  répandit  les  cendres  bénites 
sur  la  têle  du  pénitent,  en  lui  rappelant  que  l'homme 
n'est  que  poussière,  et  qu'il  retournera  en  poussière. 
Puis  le  jeûne  commença. 

Peu  après,  notre  sainte  fit  convoquer  les  princi- 
paux ecclésiastiques  du  royaume  (1).  Son  historien 
ne  précise  pas,  il  est  vrai,  le  lieu  de  celte  réunion  ; 

(I)  Voy.  le  P.  Giry,  les  BoUandistes,  et  suivez.  < 
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mais  nous  sommes  fondée  à  croire  qu'elle  se  tint 
dans  l'abbaye  de  Scone.  En  effet,  bien  que  le  roi 
Malcolm  fît  sa  résidence  habituelle  au  château  d'E- 
dimbourg, Scone  était  encore  la  métropole  du 
royaume.  Son  abbaye  avait  été  naguère  dépositaire 
de  la  pierre  consacrée  sur  laquelle,  d'après  l'antique 
usage,  les  souverains  écossais  devaient  se  placer  le 
jour  de  leur  inauguration  pour  prêter  serment  au 
peuple.  Les  Scots  attachaient  une  certaine  supersti- 
tion à  la  possession  de  cette  pierre.  Ils  avaient  vu 
avec  regret  le  roi  Edouard  I  l'enlever  et  la  faire  dé- 
poser dans  l'abbaye  de  Westminster  (1).  Cependant 
le  couronnement  des  rois  avait  toujours  lieu  à  Scone, 
ainsi  que  la  plupart  des  cérémonies  importantes. 

La  route  qui  conduisait  à  l'abbaye  avait  un  aspect 
plein  de  grandeur  sauvage.  Les  genêts  et  les  bruyè- 
res, entremêlées  de  bouleaux  argentés  et  de  chênes, 
bordaient  de  nombreux  précipices  cachés  sous  les 
taillis.  On  entendait,  sans  les  voir,  les  ondes  impé- 
tueuses du  Tay  descendre  rapidement  sur  la  grève, 
et  rouler  de  cascade  en  cascade  jusqu'au  fond  des 
abîmes.  L'aigle  sauvage  et  les  corbeaux  volaient  au- 
dessus  des  tours  à  l'aspect  fantastique.  Tout  dispo- 
sait l'âme  à  de  fortes  impressions.  j 

Quelle  que  fût  la  difficulté  des  voyages  à  cette 
époque,  la  plupart  des  ecclésiastiques  convoqués 

(1)  C'est  encore  aujourd'hui  sur  cette  pierre  qu'est  déposé  le 
trône  du  roi  le  jour  de  son  couronnement. 
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par  la  jeune  souveraine  se  firent  un  devoir  de  répon- 
dre h  son  invitation.  Cette  assemblée  de  doctes  et 
vénérables  pasteurs  devait  être  bien  imposante  pour 
la  jeune  reine  encore  étrangère  à  la  plupart  d'entre 
eux.  Il  en  coûtait  à  sa  modestie  de  présider  ceux 
qu'à  tous  égards  elle  devait  respecter  profondément. 
Mais  elle  se  sentait  soutenue  par  la  pensée  d'accom- 
plir un  devoir,  et  par  la  présence  de  Malcolm  qui 
allait  être  son  interprète  auprès  des  évêques  dont 
elle  ignorait  la  langue  (1). 

Ils  sont  là  qui  l'attendent,  le  bâton  pastoral  à  la 
main,  la  mitre  sur  la  tête,  les  sandales  aux  pieds,  la 
physionomie  empreinte  d'une  douce  gravité.  Quel- 
ques religieux,  la  tête  couverte  du  capuchon  noir  ou 
blanc,  le  scapulaire  sur  la  poitrine,  le  corps  ceint 
d'une  corde  grossière,  représentent  les  différents 
ordres  du  royaume  d'Ecosse.  Tous  se  lèvent  res- 
pectueusement à  l'approche  du  cortège  royal,  et, 
après  avoir  donné  au  roi  le  baiser  de  paix  et  à  la 
reine  leur  bénédiction,  ils  reprennent  leur  place  en 
silence. 

Alors  Marguerite  d'une  voix  émue,  prend  la  parole  : 
a  Saints  évêques,  dit-elle,  et  vous,  pieux  religieux, 
je  vous  ai  priés  de  venir  me  prêter  le  concours  de 

(1)  Elle  ne  savait  point  la  langue  gallique.  Elle  eut  souvent 
besoin  d'interprète  pour  parler  aux  chefs  des  trilius  du  nord  et  de 
l'ouest  et  aux  ëvéques  de  ces  contrées.  Alors  c'était  le  roi  Mal- 
»Miim  (son  mari)  qui  se  chargeait  de  cette  fonction.  11  s'énonçait 
cgalemenl  bit  n  dans  les  deux  idiome?.  (Aug.  Thiicrrv.) 
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VOS  lumières  pour  m'éclairer  sur  une  question  que, 
seule,  je  ne  saurais  résoudre.  Encore  étrangère  à  la 
plupart  des  coutumes  écossaises,  je  n'ai  voulu  me 
permettre  aucune  remarque  avant  d'apprendre  de 
votre  bouche  ce  qu'il  m'importe  de  connaître.  A 
quelle  époque  avez-vous  l'habitude  de  commencer 
la  saiflte  quarantaine? 

—  Milady,  répliqua  aussitôt  l'un  des  prélats  en 
s'inclinant  avec  respect,  la  sainte  quarantaine  com- 
mence en  Ecosse,  comme  dans  toute  l'Église  catho- 
lique, le  premier  dimanche  de  carême. 

—  La  sainte  Église  a-t-elle  donc  retranché  celte 
année,  pour  quelque  raison  qui  m'est  inconnue,  qua- 
tre jours  de  jeune? 

—  Pardon,  Milady...  mais  cette  question  me  sur- 
prend de  la  part  d'une  reine  aussi  versée  que  toi 
dans  la  science  des  saintes  Écritures.  Tu  ne  peux 
ignorer  que  le  jeûne  du  carême,  ayant  été  institué 
en  l'honneur  de  celui  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ -au  désert,  doit  toujours  être  observé  inté- 
gralement. 

—  Cependant  vous  ne  gardez  tous  que  trente-six 
jours  déjeune.  » 

Les  prélats  firent  un  mouvement  de  surprise, 
aussitôt  réprimé  par  le  respect  qu'ils  portaient  à  la 
majesté  royale;  et  celui  qui  avait  la  parole  reprit 
avec  une  certaine  vivacité  :  «Oserai-je  te  le  dire? 
grande  reine....  ton  zèle,  je  le  crains,  t'emporte  trop 
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loin.  Le  carême  a  été  gardé  celte  année  comme  en 
tout  autre  temps.  Six  semaines  le  composent.  Or, 
aux  quatre  premières,  si  tu  ajoutes  celles  de  la  Pas- 
sion et  de  la  semaine  sainte,  tu  auras  les  quarante 
jours  exigés  par  l'Eglise. 

—  Et  les  dimanches?  dit  Marguerite  en  souriant 
avec  douceur.  Faites-vous  donc  pénitence  aussi  le 
saint  jour  du  dimanche?  » 

Les  évêques  interdits  se  regardèrent  un  instant  en 
silence.  L'abus  s'était  glissé  avec  tant  de  discrétion, 
qu'il  avait  passé  inaperçu,  même  parmi  le  clergé. 
Les  ecclésiastiques  présents  à  cette  conférence  l'a- 
vaient sans  doute  trouvé  introduit  :  leur  pensée 
n'était  pas  allée  au  delà.  Ils  n'avaient  jamais  réfléchi 
que,  les  dimanches  retranchés,  il  ne  restait  plus  que 
trente-six  jours  de  jeûne. 

—  En  vérité,  reprit  le  prélat  en  s'inclinant  avec 
une  humilité  profonde,  ta  remarque  est  tellement 
judicieuse,  Milady,  qu'elle  nous  confond,  nous  qui 
devrions  instruire  rois  et  peuples  !  Il  importe  que 
cet  abus  soit  immédiatement  réprimé,  et  il  le  sera. 
Prête-nous  ton  bienveillant  concours.  Désormais  les 
commandements  de  la  sainte  Église  seront  observés 
avec  exactitude  par  le  troupeau  confié  à  nos  soins.  » 

La  jeune  reine  reçut  alors  avec  une  grande  mo- 
destie les  félicitations  de  la  docte  assemblée  qui, 
par  la  suite,  puisa  dans  son  zèle  pour  la  religion,  et 
dans  sa  science  des  saintes  Écritures,  de  précieux 
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renseignements  et  un  ferme  appui  pour  maintenir 
la  doctrine  saine. 

A  partir  de  ce  moment,  le  scandale  cessa  ;  le  jeûne 
du  carême  commença  en  Ecosse  comme  dans  toute 
l'Église,  le  mercredi  des  Cendres. 


CHAPITRE  XXI 

lie    banquet    eucharistique. 


Prenez  et  mangez  :  ceci   est  mon  corps 
qui  sera  livré  pour  vous. 

[Luc,  XXII,  19.) 
Celui    qui  veut  sonder    la  majesté   de 
Dieu  sera  accablé  de  sa  gloire. 

[Prov.,  XXV,  27.) 


Si  notre  sainte  pratiquait  les  vertus  chrétiennes 
dans  une  si  haute  perfection,  c'est  que,  sans  aucun 
doute,  elle  puisait  fréquemment  à  la  source  intaris- 
sable de  toute  justice,  de  toute  pureté.  Elle  trouvait 
dans  la  divine  Eucharistie  force,  lumière,  espoir, 
consolation. 

Il  nous  semble  la  voir  s'approcher  du  sanctuaire 
pour  participer  au  banquet  des  anges.  Qu'elle  était 
belle  alors,  et  comme  son  doux  visage  rayonnait  de 
foi,  de  béatitude  et  d'amour!  Absorbée  en  Jésus- 
Christ,  elle  ne  voyait,  elle  n'écoutait,  elle  n'aimait 
que  lui,  la  terre  disparaissait  à  ses  yeux;  le  ciel  s'ou- 
vrait, et  déjà  elle  se  trouvait  en  union  parfaite  avec 
les  anges  et  les  saints.  Oh  !  admirable  communica- 
tion de  l'Église  militante  avec  l'Église  triomphante, 
douceurs  ineffables,  entretiens  divins,  visions  cèles- 
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tes,  qui  pourra  redire  vos  chastes  délices  et  les 
effets  merveilleux  que  vous  produisez  dans  les  âmes  ! 

Il  faudrait  avoir  le  langage  des  anges,  le  détache- 
ment et  la  foi  profonde  d'une  sainte  Marguerite.  Au 
sortir  de  la  table  sainte,  enivrée  de  la  présence  du 
divin  Maître,  elle  le  pressait  respectueusement  sur 
son  cœur;  elle  se  taisait,  elle  s'anéantissait,  elle  se 
perdait  dans  un  océan  d'adoration,  d'humilité,  d'a- 
mour. Les  assistants  la  contempfaient  dans  ces  sor- 
tes d'extase,  et  comprenaient  que  Dieu  faisait  alors 
en  elle  de  grandes  choses.  Oui,  de  bien  grandes 
choses,  car  Marguerite  avait  comme  nous  toutes  des 
passions  à  vaincre,  des  combats  à  livrer,  des  peines 
et  des  souffrances  à  supporter;  et,  si  elle  était  victo- 
rieuse de  ses  passions,  si  elle  sortait  plus  pure  après 
la  lutte,  si  elle  était  plus  douce  et  plus  résignée  après 
l'épreuve,  c'est  que  Jésus  vivait  en  elle,  et  qu'elle 
vivait  en  Jésus. 

Cependant  la  reine  s'aperçut  bientôt  que  la  plu- 
part des  seigneurs  et  des  femmes  de  la  cour  s'abste- 
naient de  la  sainte  communion,  ou,  du  moins,  ne 
s'en  approchaient  qu'à  de  très-rares  intervalles.  La 
triste  contagion  de  l'indifférence  s'était  répandue  de 
là  sur  toutes  les  classes  de  la  société.  La  table  sainte 
était  déserte  :  il  eût  fallu,  comme  dans  l'Évangile,  y 
ramener  de  force  les  convives.  Sainte  Marguerite 
eut  parfois  la  douleur  de  s'approcher  seule  du  ban- 
quet divin.  Qui  sait  même  si  l'usage  fréquent  qu'elle 
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faisait  du  pain  des  anges  n'était  pas  un  sujet  de 
scandale  ou  du  moins  de  profond  étonnement  pour 
quelques-uns  de  ses  sujets? 

Fort  peinée  d'un  tel  état  de  choses,  la  sainte  réso- 
lut d'y  porter  promptement  remède.  La  question 
était  délicate.  Il  fallait,  tout  en  laissant  la  liberté  de 
conscience,  faire  incliner  les  cœurs  et  les  volontés. 
Il  fallait  surtout  ranimer  la  foi,  la  confiance  et  l'a- 
mour. Il  était  à  craindre  que  certaines  considérations 
humaines  ne  se  mêlassent  à  un  changement  dans  les 
personnes  de  son  entourage,  et  ne  fissent  naître  le 
plus  méprisable  de  tous  les  vices,  l'hypocrisie. 

Quelque  temps  encore,  la  reine  espéra  que  son 
exemple  aurait  une  influence  salutaire  :  elle  l'espéra 
en  vain.  Son  humilité  était  loin  de  soupçonner  que  la 
plupart  de  ses  sujets  qui,  déjà,  la  considéraient 
comme  une  sainte,  voyaient  dans  ses  fréquentes  com- 
munions une  récompense,  et  non  pas  un  puissant 
soutien  pour  avancer  chaque  jour  dans  la  perfection. 
En  vain  elle  redoublait  de  ferveur  et  demandait 
avec  larmes  à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  d'allumer 
le  feu  de  son  amour  dans  les  cœurs  ;  ses  larmes  et 
ses  prières  restaient  stériles.  Dieu  voulait  qu'elle  fît 
plus  encore,  et  que,  joignant  la  parole  à  l'exemple, 
elle  pratiquât  à  l'égard  de  ses  sujets  un  véritable 
apostolat. 

Elle  se  décida  enfin  à  user  de  ce  dernier  moyen. 
Afin  que  le  peuple  entier  pût  profiter  de  ses  conseils, 
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elle  attendit  que  la  solennité  de  Noël  réunît,  selon 
l'antique  usage,  comtes  et  vassaux,  tenanciers  et  serfs 
dans  un  même  festin.  Elle  fit  annoncer  que  les  por- 
tes du  château  seraient  ouvertes  la  nuit  de  Noël,  après 
l'office,  à  tous  ceux  qui  voudraient  prendre  place  à 
la  table  royale  (1). 

Pendant  la  messe  de  minuit  célébrée  dans  la  cha- 
pelle, la  sainte  reine,  prosternée  en  esprit  devant  la 
Crèche,  conjura  le  Sauveur  du  monde  de  prêter  à  ses 
paroles  la  grûce  qui  éclaire  les  âmes,  l'onction  qui 
touche  les  cœurs.  Après  cette  fervente  prière,  elle  se 
rendit  avec  le  roi  et  sa  suite  aux  salles  du  festin. 
Déjà,  elles  étaient  remplies  de  convives  de  toute  con- 
dition qui  se  pressaient  sans  distinction  de  rang  au- 
tour des  larges  tables  de  chêne,  où  se  tenaient  debout 
des  valets  dé  pied  en  livrée  bleue. 

Là  se  dressait,  béante  et  couronnée  de  buis  et  de 
romarin,  la  hure  formidable  d'un  sanglier  dont  un 
veneur  racontait  la  sanglante  défaite.  Tout  autour 
reposaient  d'énormes  quartiers  d'aloyau,  des  oies 
savoureuses,  des  haggis  (2),  et  les  gâteaux  parfumés 
de  Noël.  De  larges  pots  garnis  de  rubans  devaient 
recevoir  la  liqueur  généreuse  qui,  bientôt,  allait  cou- 
ler à  pleins  bords.  Les  salles  décorées  d'une  verdure, 

(1)  Cette  scène  n'est  point  aussi  décrite  dans  l'histoire  de  notre 
sainte  ;  mais  elle  nous  a  paru  probable  et  tout  à  fait  dans  les 
mœurs  de  cette  époque. 

(2)  Mets  favori  des  Écossais.  Espèce  de  pudding. 

7. 
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consacrée,  étaient  éclairées  par  d'énormes  torches 
de  cire  et  de  résine.  Dans  les  vastes  cheminées  brû- 
lait un  feu  pétillant,  sans  cesse  alimenté  par  des  ar- 
bres entiers.  Un  grand  crucifix  attaché  à  l'un  des 
murs  de  la  pièce  principale  rappelait  aux  convives 
la  modération  et  la  sobriété  qui  doivent  présider  aux 
repas. 

A  l'arrivée  du  roi  et  de  la  reine,  un  frémissement 
de  joie  avait  parcouru  tous  les  rangs.  Chacun,  em- 
pressé de  les  voir  et  de  leur  rendre  hommage,  ou- 
bliait tout  pour  les  saluer  d'acclamations  et  de  vi- 
vats. Marguerite  était  en  grand  costume.  Les  diamants 
et  les  pierreries  étincelaient  sur  son  corsage  et  sur 
son  diadème.  Son  manteau  de  pourpré  à  longues 
franges  d'or  retombait  jusqu'à  ses  pieds  chaussés 
de  mules  garnies  de  perles.  Mais  l'éclatée  sa  beauté 
effaçait  celui  de  sa  parure.  Elle  avait  ce  quelque 
chose  de  céleste  que  donnent  la  vertu  et  la  pensée 
d'un  grand  devoir  à  remplir.  Sur  ses  lèvres,  encore 
teintes  du  sang  de  l'Agneau  sans  tache,  errait  un 
doux  et  mélancolique  sourire,  tandis  que  son  regard 
se  posait  avec  une  affectueuse  tristesse  sur  ceux  qui 
lui  témoignaient  tant  d'amour.  Appuyée  sur  le  bras 
de  Malcolm,  elle  parcourut  lentement  les  rangs  ;  puis, 
après  s'être  montrée  à  tout  ce  peuple,  elle  s'arrêta 
au-dessous  du  grand  crucifix  dont  nous  avons  fait 
mention,  et  d'un  geste  annonça  qu'elle  allait  parler. 
Chacun  se  tut  et  se  suspendit  aux  lèvres  de  la 


Li:   BiAQLET   EUCHARISTIQUE.  155 

jeune  femme,  profondément  émue  des  paroles  qu'elle 
se  sentait  appelée  à  prononcer  : 

«  Le  roi  et  moi,  nous  vous  avons  invités  à  notre 
table,  fidèles  sujets,  dit-elle  avec  une  émotion  tou- 
jours croissante;  et  tous,  vous  vous  êtes  empressés 
de  répondre  à  notre  désir.  Pas  un  de  vous  n'a  voulu 
contrister  ses  souverains  par  un  refus.  Je  vous  en  re- 
mercie au  nom  du  roi,  notre  seigneur,  et  au  mien. 
Mais,  vous  le  dirai-je?...  Me  comprendrez-vous?... 
Mon  âme  est  triste,  triste  jusqu'à  la  mort.  Ah  !  c'est 
qu'il  est  un  autre  roi  qui  vous  appelle,  une  autre 
table  dressée  pour  vous;  un  festin  délicieux  où  vous 
êtes  conviés...  Dites-moi,  thanes  et  serfs,  lorsque  Jé- 
sus-Christ vous  invite  à  son  banquet  sacré,  où  êtes 
vous?...  » 

Elle  s'arrêta  un  instant,  des  larmes  brillèrent  dans 
ses  yeux.  ; 

Un  respectueux  silence  accueillit  d'abord  ces  pa- 
roles. Tous  étaient  à  la  fois  étonnés  et  émus.  Peu 
après,  un  vieillard  à  cheveux  blanchis  sous  le  poids 
des  années,  et  peut-être  aussi  des  passions,  répliqua  : 
«Pardon,  grande  reine...  Mais  des  pécheurs  tels  que 
nous  ne  peuvent  approcher  du  Saint  des  saints.  Cet 
aliment  divin  ne  doit  être  reçu  que  par  des  âmes 
pures  et  innocentes  comme  la  tienne.  » 

Marguerite  leva  vers  le  ciel  un  regard  empreint  de 
la  plus  profonde  humilité,  et  reprit  :  «  Cet  aliment 
divin  est  le  pain  des  anges,  il  est  vrai;  mais  il  est  en 
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môme  temps  la  force  des  faibles,  et  le  gage  du  par- 
don pour  le  pécheur.  Et  c'est  pourquoi,  obéissant  à 
l'ordre  formel  de  Notre-Seigneur  Jésus-Cbrist,  je 
viens  m'asseoir  souvent  malgré  mon  indignité  au 
céleste  banquet  qu'il  nous  a  préparé.  Ne  te  souviens- 
tu  plus,  chevalier,  des  paroles  de  notre  Dieu,  alors 
qu'il  disait  :  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon 
sang  demeure  en  moi,  et  moi  en  lui  (1)  ? 

—  Il  m'en  souvient,  Milady;  mais  il  me  souvient 
aussi  des  paroles  de  l'apôtre  saint  Paul  ;  elles  m'ont 
toujours  fait  trembler  :  Quiconque  mangera  ce  pain 
ou  boira  le  calice  du  Seigneur  indignement,  dit-il, 
sera  coupable  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur  (2). 

—  Oui,  cette  sentence  nous  arrête,  s'écrièrent 
quelques  voix  au  milieu  de  la  foule.  Plutôt  la  mort 
que  le  sacrilège  I 

—  Vous  avez  raison,  messires,  plutôt  la  mort  que 
le  sacrilège  !  Si,  approchant  du  Roi  des  rois,  vous 
conservez  le  péché  au  fond  de  votre  cœur,  retirez- 
vous,  fuyez  !  Mais  quoi!  vous  avez  la  foi,  vous  aimez 
Dieu,  vous  le  servez  volontiers,  vous  aimez  la  sainte 
Égiise,  vous  vénérez  la  très-sainte  Vierge  et  les 
saints,  vous  êtes  catholiques,  enfin...  et  voici  que, 
sous  un  prétexte  spécieux,  vous  fuyez  la  source  de 
toute  régénération,  de  toute  pureté,  de  tout  amour  ! 
Vous  êtes  pécheurs,  dites-vous.  Mais  êtes-vouschré- 

(1)  Jean,  VI,  57. 

(2)  Paul,  I,  27. 
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tiens?...  Voulez-vous  le  ciel  ou  l'enfer?  Choisissez. 
Si  vous  voulez  l'enfer,  restez  dans  votre  péché,  et 
n'ajoutez  point  le  sacrilège  à  vos  autres  crimes.  Si 
vous  voulez  le  ciel,  rappelez-vous  qu'il  ne  sera  ac- 
cordé qu'à  l'innocence  ou  au  repentir.  Justes,  com- 
muniez pour  conserver  votre  pureté.  Pécheurs,  con- 
fessez vos  fautes,  expiez-les  par  le  jeûne,  l'abstinence, 
les  œuvres  de  la  miséricorde...  et  tous,  approchez- 
vous  avec  confiance  et  humilité  de  votre  Dieu.  » 

Cette  parole  tombée  d'une  bouche  royale,  ce  re- 
gard lumineux,  ce  fleuve  d'onction  qui  découlait  des 
lèvres  de  la  sainte,  la.douce  majesté  empreinte  sur 
sa  personne,  l'autorité  de  l'exemple,  tout  jetait  un 
trouble  ineffable  dans  l'âme  des  assistants.  Ils  l'écou- 
taient  sans  pouvoir  prononcer  un  mot.  La  grâce  re- 
muait en  même  temps  profondément  leurs  coeurs. 

Cependant  le  vieillard  qui  déjà  avait  porté  la  pa- 
role reprit  encore  :  «  Il  faut  être  si  saint  pour  s'ap- 
procher de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ! 

—  Et  comment  devenir  saint,  si  nous  ne  nous  en 
approchons  pas?  Et  si  nous  renonçons  à  la  sainteté, 
comment  oserons-nous  espérer  une  place  dans  le  ciel  ? 
Les  premiers  chrétiens  commnuniaienttous  les  jours. 
Ils  avaient  comme  nous  leurs  imperfections  ;  mais  ils 
s'efforçaient  de  les  vaincre,  et  se  purifiaient  à  la 
source  de  tout  bien.  Et  nous,  leurs  fils  dans  la  foi, 
nous,  héritiers  du  même  royaume,  qui  devrions  les 
surpasser  à  cause  des  grâces  dont  nous  sommes  acca- 
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blés,  et  des  grands  exemples  qu'ils  nous  ont  laissés, 
nous  fuyons  Celui  qui,  seul,  fait  les  saints  !  Notre  âme 
n'a-t-elle  pas  besoin  d'être  soutenue  comme  notre 
corps?  Le  pain  des  anges  ne  devrait-il  pas  être  notre 
nourriture  habituelle?  Jésus,  qui  naît  aujourd'hui 
pour  notre  amour,  est-il  venu  pour  nous  sauver  ou 
pour  nous  juger?  Nous  nous  faisons  un  honneur  de 
répondre  aux  invitations  des  grands  de  la  terre  : 
lorsque  Dieu  nous  invite,  nous  le  méprisons! 

Le  peuple  et  les  seigneurs  interdits  se  taisaient,  et 
plusieurs  pleuraient. 

a  Hélas  !  messires,  continua  Marguerite  en  joignant 
les  mains  avec  une  profonde  humilité,  qu'il  m'est 
pénible  à  moi,  pauvre  pécheresse,  simple  femme, 
étrangère  au  milieu  de  vous,  d'avoir  à  vous  rappeler 
les  obligations  les  plus  sérieuses  de  la  vie  chrétienne  ! 
Est-ce  à  moi,  si  imparfaite  et  si  faible,  à  vous  parler  de 
Dieu?  Est-ce  à  moi  à  vous  rappeler  les  joies  pures  et 
sans  mélange  de  la  divine  Eucharistie?  Est-ce  à  moi 
à  réveiller  en  vos  âmes  le  souvenir  des  plus  conso- 
lantes vérités  de  la  foi  chrétienne  ?  Pardonnez,  ô  mon 
doux  Jésus,  si,  malgré  mon  indignité,  j'ose  entre- 
prendre la  défense  du  sacrement  de  votre  amour. 
Pardonnez  si,  avec  un  saint  Augustin,  un  saint  Cy- 
prien,  un  saint  Chrysostome,  j'ose  inviter  en  votre 
nom  tout  mon  peuple  à  votre  banquet  sacré.  Messi- 
res,  au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  dont 
vous  voyez  ici  le  glorieux  étendard,  je  vous  convie  à  sa 
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table  pour  les  Pâques  prochaines.  Nous  irons  tous 
ensemble,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  oui,  sainte  reine,  cria  tout  le  peuple  sub- 
jugué par  la  foi  de  Marguerite.  Nous  t'accompagne- 
rons à  la  table  sainte,  et  tu  prieras  pour  nous,  pauvres 
pécheurs. 

—  Gloire  à  vous,  Seigneur  Jésus,  dit  la  sainte  avec 
un  pieux  enthousiasme.  Vous  avez  exaucé  mes  priè- 
res. Bénissez  ce  peuple  confié  à  mes  soins  ;  bénissez 
aussi  votre  pauvre  servante,  afm  que  tous,  un  jour, 
nous  voyions  au  ciel  tomber  les  voiles  eucharistiques 
qui  vous  dérobent  à  nos  yeux  sur  cette  terre.  » 

Elle  dit,  et  chacun  renouvelle  la  promesse  solen- 
nelle de  se  purifier  prochainement  dans  le  sang  de 
l'Agneau  sans  tache.  La  joie  la  plus  pure  règne  dans 
les  cœurs,  et  se  manifeste  toujours  davantage  pen- 
dant le  repas  symbolique  offert  par  la  reine  à  ses  su- 
jets. 

Grâce  à  ces  douces  remontrances,  Marguerite  eut 
la  consolation  de  voir  un  grand  nombre  de  fidèles 
s'approcher  de  la  divine  Eucharistie,  non-seulement 
les  jours  de  grandes  fêtes,  mais  encore  plusieurs  fois 
la  semaine.  Bientôt  les  mœurs  s'adoucirent,  les  ver- 
tus chrétiennes  rayonnèrent,  Dieu  fut  glorifié,  et  l'E- 
cosse vit  renaître  les  anciens  jours  de  sa  première 
ferveur. 


CHAPITRE  XXII 

Sainte   Marguerite    Teille  à  la  sanctification  An 
dimanche. 


...Ah!  si  tu  reconnaissais,  au  moios  en 
ce  jour,  ce  qui  le  peut  apporter  la  paix  ! 
[Ev.  selon  S.  Luc,  m.) 


Salut,  jour  béni  de  Dieu,  toi  qui  unis  la  faible  créa- 
ture à  son  Créateur,  toi  qui  reposes  et  Tesprit  et  le 
corps,  toi  qui,  par  la  contemplation  des  choses  cé- 
lestes, élèves  l'âme  au-dessus  des  intérêts  matériels; 
image  de  l'éternelle  paix,  symbole  de  résurrection, 
salut  !  Hélas  !  où  sont  ceux  qui  te  sanctifient  et  qui 
attendent  avec  une  joyeuse  impatience  les  impres- 
sions salutaires  que  tu  répands  dans  les  cœurs? 

Où  trouver  désormais  dans  notre  belle  patrie  le 
calme,  le  silence  qui  prépare  à  la  prière  et  re- 
pose délicieusement  l'âme  fatiguée  du  tumulte  des 
affaires? —  Dans  les  campagnes,  les  semences,  les  fe- 
naisons, les  récoltes,  les  hennissements  des  chevaux 
de  labeur,  les  beuglements  du  bœuf  fatigué,  qui  ré- 
clame en  vain  une  suspension  à  ses  pénibles  travaux; 
dans  les  villes,  des  magasins,  des  ateliers  ouverts  que 
la  foule  remplit  comme  aux  autres  jours  ;  des  fêtes 
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profanes  ou  licencieuses  ;  des  bals  ou  des  spectacles; 
le  bruit  du  marteau  et  de  la  scie  pénétrant  jusque 
dans  nos  temples  comme  pour  insulter  à  la  majesté 
divine;  partout,  enûn,  le  travail,  l'activité,  la  fièvre 
de  l'or  ! 

0  mon  Dieu  !  comment  croire  que  vous  bénirez 
des  travaux  qui  insultent  à  votre  puissance  ;  que  vous 
ferez  mûrir  des  moissons  semées  et  récoltées  les 
jours  mêmes  oîi  vous  le  défendez!  Comment  espérer 
que  les  fruits  de  la  terre  se  doreront  sous  le  soleil  de 
votre  justice?  Ah  !  pour  ceux  qui  vous  aiment  et  qui 
comprennent  les  desseins  de  votre  adorable  provi- 
dence, le  renversement  de  l'ordre  des  saisons,  les 
maladies  étranges  qui  détruisent  les  espérances  de 
l'homme  des  champs,  les  revers  des  fortunes  les 
mieux  établies,  ne  sont  point  d'impénétrables  énig- 
mes, mais  plutôt  des  châtiments  de  votre  paternelle 
bonté  pour  ramener  les  coupables  à  la  sanctification 
du  jour  que  vous  vous  êtes  réservé. 

Ainsi  pensait  Marguerite,  à  la  vue  du  désordre  qui 
existait  en  Ecosse  dans  les  premières  années  de  son 
règne.  Le  saint  jour  du  dimanche  était  ouvertement 
profané.  Chacun  se  livrait  sans  scrupule  aux  travaux 
ordinaires.  Une  messe  basse,  rapidement  entendue, 
suffisait  aux  besoins  spirituels  de  la  plupart  des  fidè- 
les qui  retournaient  ensuite  à  leurs  occupations  ou  à 
leurs  plaisirs,  et  se  croyaient  quittes  de  toute  dette 
envers  Dieu. 


1C2  VIE   DE   SAINTE   MARGUERITE   D  ECOSSE. 

La  sainte  reine,  profondément  affligée,  résolut  de 
faire  cesser  un  tel  scandale.  Elle  savait  qu'une  reine 
a  charge  d'âmes,  et  qu'elle  doit  non-seulement  don- 
ner l'exemple,  mais  aussi  user  de  toute  son  autorité 
pour  faire  régner  le  bien  où  se  trouve  le  mal. 

Elle  sut  employer  tour  à  tour  la  douceur  et  la  fer- 
meté. Elle  mit  toute  sa  confiance  en  Dieu,  et  comme 
elle  ne  se  cher(;hait  jamais  elle-même,  mais  qu'elle 
voulait  avant  tout  faire  régner  Jésus-Christ  dans  les 
cœurs,  elle  sut  obtenir  par  sa  persévérance  et  ses 
prières  ce  que  l'autorité  royale  n'eût  pu  établir  sans 
de  longs  et  périlleux  efforts. 

Ce  fut  d'abord  parmi  les  femmes  de  la  cour  qu'elle 
attaqua  ouvertement  le  scandale  :  «Ah!  milady,  leur 
disait-elle  souvent,  veillez  toutes,  je  vous  en  conjure, 
à  ce  que  vos  serfs  ou  tenanciers  ne  se  permettent  au- 
cune œuvre  servile  pendant  le  saint  jour  du  diman- 
che. Ne  les  privez  jamais  d'assister  aux  offices.  Vos 
serviteurs  font  partie  de  votre  famille  ;  Dieu  vous  a 
confié  leurs  âmes;  il  vous  en  demandera  compte  un 
jour.  Tout  en  leur  donnant  vous-mêmes  l'exemple, 
vous  devez  leur  faciliter  le  moyen  d'entendre  la  sainte 
parole  et  de  s'approcher  de  la  divine  Eucharistie. 
N'achetez  jamais  le  dimanche,  mes  bien-aimées. 
N'encouragez  pas  par  votre  présence  les  marchands 
à  transgresser  la  loi.  Laissez-leur,  à  eux  aussi,  le 
temps  de  penser  à  leur  salut.  Ah!  si  nous  nous  en- 
tendions toutes  pour  servir  Dieu  de  tout  notre  cœur 
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ce  jour-là,  comme  il  nous  aimerait  et  nous  bénirait  ! 
N'en  doutez  pas,  non-seulement  nous  serions  com- 
blées de  grâces  spirituelles,  mais  nous  verrions  aussi 
prospérer  nos  familles  et  nos  biens.  » 

Ainsi  parlait  la  sainte,  et  personne  ne  savait  résis- 
ter à  des  conseils  donnés  avec  tant  de  douceur  et  de 
suavité. 

Mais  là  ne  se  bornait  point  son  zèle.  Nous  aimons 
à  la  suivre  par  la  pensée  dans  ses  courses  matinales 
avant  l'office  du  dimanche. 

Tantôt  elle  s'arrêtait  près  du  laboureur  qui  traçait 
de  profonds  sillons.  «  Ah!  pauvre  homme,  s'écriait- 
elle,  comme  je  crains  que  cette  charrue  ne  te  con- 
duise en  enfer!  N'entends-tu  pas  la  cloche  qui  t'ap- 
pelle à  l'église?  Ne  sais-lu  pas  que  chacun  se  dispose 
à  la  prière?  Et  toi,  tu  restes  ici  seul  à  offenser  le 
Seigneur  qui  te  défend  aujourd'hui  le  travail.  Laisse 
là  ta  charrue,  pauvre  homme.  Fais  ta  plus  belle  toi- 
lette, et  puis,  cours  remercier  Dieu,  et  lui  deman- 
der de  faire  germer  ton  blé.  Il  est  le  divin  laboureur, 
il  est  le  céleste  jardinier.  Un  seul  des  rayons  de  son 
soleil  peut  mûrir  ou  brûler  tes  moissons.  C'est  à  lui 
qu'il  faut  confier  tes  semences;  viens,  suis-moi,  et 
tu  t'en  trouveras  mieux.  » 

Touché  malgré  lui,  entraîné  par  la  foi  profonde  de 
la  pieuse  reine,  le  laboureur  ne  résistait  plus.  Age- 
nouillé dans  le  temple,  il  retrouvait  auVond  du  cœur 
une  des  prières  de  son  enfance,  qui,  en  réveillant  ses 
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plus  chers  souvenirs,  le  disposait  au  repentir  et  à  la 
pénitence. 

D'autres  fois,  notre  sainte  apparaissait  tout  à  coup 
dans  les  ateliers.  Interrompus  dans  leurs  travaux,  les 
ouvriers  se  pressaient  respectueusement  autour  d'elle 
sans  comprendre  d'abord  le  but  de  sa  visite.  «  Que 
de  peine  vous  vous  donnez,  disait  Marguerite  avec 
une  profonde  compassion.  Comme  vos  mains  sont 
noires  et  calleuses  !  Comme  votre  front  est  couvert 
de  sueur  !  Et  tout  cela,  pourquoi  ?...  Pour  désobéir  à 
votre  Dieu  qui  veut  donner  un  peu  de  repos  à  vos 
membres  fatigués  du  travail  de  la  semaine,  et  vous 
inviter  aujourd'hui  aux  joies  du  paradis.  —  Mais 
qu'entends-je  ?...  On  mange  le  dimanche  comme  les  au- 
tres jours,  dites-vous  :  sans  doute,  qui  vous  en  empê- 
che? mais  quel  est  celui  qui  vous  donne  le  pain  de 
chaque  jour  ?  n'est-ce  pas  celui-là  même  que  vous  in- 
sultez par  votre  travail?...  Et  vous  voulez  qu'il  bé- 
nisse des  sueurs  que  vous  répandez  malgré  sa  sainte 
volonté?...  Honte  sur  vous  !  messires.  Laissez  là  les 
clous  et  le  marteau  ;  car,  en  vérité,  ils  crucifient  de 
nouveau  Jésus-Christ,  et  vous  me  semblez  ses  bour- 
reaux. Venez  à  l'église  prier  Dieu  qu'il  vous  par- 
donne. )) 

Cependant  les  résultats  que  la  pieuse  reine  obte- 
nait par  ses  paroles  ne  pouvaient  être  que  partiels. 
Elle  ne  se  fiFpas  illusion.  Il  fallait  des  mesures  gé- 
nérales et  sévères  pour  obliger  le  peuple  entier  à 
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l'observance  du  septième  jour.  Dans  ce  but,  elle  as- 
sembla les  principaux  prélats  et  les  gouverneurs  des 
cités  écossaises,  et  leur  représenta  l'obligation  ex- 
presse pour  tout  chrétien  d'obéir  à  la  loi  divine,  et 
de  célébrer  avec  piété  le  jour  de  la  résurrection  du 
Sauveur.  Après  les  avoir  touchés  et  convaincus,  elle 
leur  donna  l'ordre  positif  d'employer  tous  les  moyens 
pour  faire  cesser  ce  grand  scandale.  Heureux  de  se 
sentir  soutenus  par  l'autorité  royale,  les  prélats  le 
lui  promirent  avec  joie,  et  les  gouverneurs  jurèrent 
de  soutenir  ses  efforts.  Dieu  bénit  leurs  désirs.  L'E- 
cosse présenta  en  peu  de  temps  le  coup  d'oeil  le  plus 
consolant  pour  une  âme  chrétienne. 

On  voyait  descendre  des  montagnes  ou  des  glens  (1) 
les  clans  entiers  des  highlanders,  revêtus  de  leur 
costume  national.  Ils  côtoyaient,  en  chantant  des 
hymnes  gaUiques,  les  précipices  ou  les  lacs,  et  se 
rendaient  à  quelque  chapelle  bâtie  au  pied  des  roches. 
A  genoux  sur  la  terre  jonchée  de  roseaux  et  de  feuil- 
lages, ils  mêlaient  leurs  voix  rustiques  à  celle  du 
prêtre  immolant  la  victime  sans  tache.  Fortifiés  par 
le  pain  des  anges,  munis  de  la  divine  parole,  ils  s'en 
retournaient,  le  cœur  plein  d'une  sainte  allégresse, 
reporter  aux  malades  et  aux  vieillards  infirmes  les 
instructions  qu'ils  avaient  entendues.  Un  repas  frugal 
où  tous  prenaient  part  avec  joie  et  sobriété  terminait 

(1)  Vallées. 
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l'heureuse  journée  dans  laquelle  ils  n'avaient  formé 
qu'une  famille. 

Dans  les  cités,  la  solitude,  le  silence,  les  magasins 
et  les  ateliers  fermés.  A  l'Eglise,  les  chants  divins, 
l'encens  s'élevant  avec  les  prières  purifiées  par  la 
charité,  l'Éternel  béni,  glorifié,  invoqué,  répandant 
ses  grâces  abondantes  sur  ses  enfants  soumis  et  re- 
pentants :  tel  se  passait  le  dimanche  sous  le  règne  de 
notre  pieuse  reine. 

Oserons-nous  opposer  à  cette  esquisse  imparfaite 
le  coup  d'œil  que  présentent  nos  dimanches  de 
France?... •Vos  cœurs  en  gémissent,  pieux  lecteurs; 
vos  prières  s'élèvent  vers  Dieu  pour  implorer  le  par- 
don de  nos  frères  égarés.  Puissent  vos  expiations  et 
vos  pénitences  obtenir,  pour  tous,  repentir  et  misé- 
ricorde ! 


CHAPITRE  XXIII 

Charité  de    llargfuerite. 


Donnez  pour  maximes  aux  riclips  de  ce 
monde,  de  n'être  point  orgueilleux,  d'êlre 
charitables  et  bienfaisants;  de  se  rendre 
riches  en  bonnes  œuvres;  de  donner  l'au- 
mône de  bon  cœur. 

[h<:  Ep.  de  S.  Paul  à  Timothée,  vi, 
17  et  18.) 


Malgré  la  grande  modestie  dont  notre  chère  sainte 
voilait  toutes  ses  actions,  plus  on  étudie  sa  vie,  plus 
on  découvre  en  elle  de  science  et  de  jugement.  Ce 
fut  non-seulement  une  sainte  devant  Dieu,  mais  aussi 
une  femme  supérieure  à  son  siècle  par  la  pénétration 
de  son  esprit,  la  lucidité  de  ses  raisonnements,  sa 
prodigieuse  mémoire  et  la  facilité  avec  laquelle  elle 
s'exprimait. 

Sa  rare  intelligence  semble  prévoir  à  la  fois  tous 
les  besoins  de  son  peuple.  Elle  domine  d'un  regard 
tout  le  royaume.  Les  affaires  les  plus  épineuses  lui 
sont  soumises  parleroi  Mplcolm,  qui  se  fait  un  bon- 
heur de  la  consulter  et  de  suivre  ses  conseils.  Les 
prélats  rendent  hommage  à  sa  science  pour  les  cho- 
ses de  Dieu.  C'est  toujours  avec  une  respectueuse  dé- 
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férence  qu'ils  écoutent  ses  avis,  ou  qu'ils  discutent 
en  sa  présence  les  intérêts  de  l'Église  dans  les  nom- 
breuses réunions  convoquées  par  son  ordre  pour  ré- 
gler les  afTaires  spirituelles  du  royaume. 

Ce  fut  dans  ces  synodes  qu'elle  parvint  à  faire  abo- 
lir beaucoup  de  cérémonies  superstitieuses  qui  s'é- 
taient glissées  dans  la  célébration  des  saints  mystères. 
Ce  fut  là  qu'elle  éclaira  comme  d'une  lumière  élec- 
trique plusieurs  points  de  doctrine  laissés  en  oubli. 
Son  amour  pour  Dieu  et  pour  la  plus  délicate  des 
vertus  lui  inspira  de  sévères  édits  contre  les  blas- 
phémateurs, et  contre  les  nombreux  dérèglements 
qui  s'étaient  introduits  dans  les  mœurs.  Son  zèle 
pour  la  justice  et  son  détachement  des  biens  de  la 
terre  l'armèrent  d'une  juste  rigueur  contre  les  si- 
moniaques  et  les  usuriers.  Il  n'est  pas  un  vice  qu'elle 
ne  combattît  avec  les  armes  salutaires  de  l'oraison, 
du  jeûne,  de  l'aumône.  Il  n'est  pas  une  vertu  qu'elle 
ne  désirât  voir  pratiquer  au  plus  petit  de  ses  sujets. 
Elle  s'oubliait  sans  cesse  pour  les  autres.  Tour  à  tour, 
elle  savait  encourager,  reprendre,  aimer,  châtier, 
bénir.  Prudente  autant  que  modeste,  elle  n'ignorait 
pas  que  noblesse  oblige,  et  savait,  tout  en  s'humiliant 
devant  Dieu,  garder  la  dignité  du  rang  et  de  la  nais- 
sance. Comme  une  autre  Esther,  elle  se  laissait  cou- 
vrir de  pierreries  selon  l'usage  du  temps,  et  ne  dé- 
daignait pas  de  rehatisser  aux  yeux  du  peuple  l'éclat 
de  la  majesté  royale  par  tout  ce  qui  peut  contribuer 
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k  augmenter  le  respect  dû  à    l'autorité  suprême. 

Mais,  sous  ces  riches  vêtements,  au  milieu  de  cette 
pompe,  quelle  pureté  d'intention,  quelle  profonde 
humilité,  quel  mépris  de  toutes  les  vanités!  Ce  que 
les  autres  femmes  considèrent  pour  la  plupart  comme 
l'idéal  du  bonheur,  la  toilette,  le  luxe,  la  couronne, 
les  hommages,  Marguerite  le  supportait.  C'était  sa 
croix  de  chaque  jour.  Son  unique  but,  son  seul  désir 
était  de  se  parer  devant  Dieu  des  vertus  chrétiennes; 
et,  parmi  cell  es-ci^  la  charité  semblait  rayonner  en  elle 
d'un  éclat  encore  plus  radieux.  La  charité  !  mot  béni 
que  les  seuls  vrais  chrétiens  connaissent  ;  aimable  et 
gracieuse  image  de  l'union  qui  règne  au  ciel;  doux 
emblème  du  bonheur  des  élus,  vertu  féconde  d'oii 
proviennent  toutes  les  autres,  et  sans  laquelle  toutes 
les  autres  ne  sont  rien.  La  charité  !  fleur  divine  qui 
prit  naissance  à  la  crèche,  s'épanouit  au  Calvaire  et 
répand  son  parfum  le  plus  exquis  dans  les  cieux. 

Marguerite  avait  pour  la  classe  souffrante  un  res- 
pectueux amour,  dont  les  grands  du  royaume  parais- 
saient avoir  subi  la  salutaire  influence. 

La  subordination  du  pauvre  au  riche  n'était  point 
servitude  en  Ecosse.  On  ne  tremblait  pas  devant  le 
noble  laird  ;  l'habitant  de  la  tour  et  de  la  cabane  se 
rencontraient  avec  plaisir  en  temps  de  paix,  et  se 
réunissaient  sous  le  même  étendard  lorsque  la  guerre 
les  appelait  aux  armes.  Il  n'est  point  question,  dans 
ce  royaume,  de  ces  discordes  intestines  qui  irritent 
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le  paysan  et  le  pauvre  contre  le  riche.  Les  uns  et 
les  autres  s'aimaient,  parce  qu'ils  savaient  se  faire 
réciproquement  les  concessions  nécessaires  pour 
entretenir  la  paix. 

Celle  qui  participait  si  fréquemment  au  mystère 
de  l'amour,  celle  dont  le  cœur  reposait  presque 
chaque  jour  sur  celui  du  Sauveur  devait  nécessai- 
rement s'embraser  de  plus  en  plus  à  ce  contact 
divin.  Dans  l'humanité  souffrante,  elle  voyait  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Cette  foi  profonde  lui  faisait 
aimer  et  respecter  tous  les  pauvres,  quels  qu'ils 
fussent. 

Chacun,  en  la  voyant  passer,  s'écriait  :  «C'est  no- 
tre bonne  reine!  Que  Dieu  et  Notre-Dame  nous  la 
conservent  !  »  Tous  couraient  à  sa  rencontre,  lui  for- 
maient un  cortège  et  l'accompagnaient  jusqu'à  la 
demeure  royale  en  faisant  retentir  les  airs  de  leurs 
joyeuses  acclamations. 

Elle  était  si  belle,  alors  que  le  feu  de  la  charité 
se  reflétait  sur  son  angélique  visage;  son  langage 
était  si  doux;  elle  pressait  avec  une  affection  si  ma- 
ternelle les  petits  enfants  sur  son  sein;  elle  s'in- 
clinait avec  tant  de  respect  devant  les  cheveux  blancs 
du  vieillard  ;  elle  relevait  l'infirme  d'une  main  si 
compatissante;  elle  montrait  le  ciel  d'un  geste  si 
plein  d'espérance!..  Et,  tandis  que  ses  lèvres  et  son 
regard  souriaient  à  tout  ce  peuple,  à  tout  ce  cortège 
de  misères,   tandis  que  ses  mains  royales  laissaient 
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tomber  l'or  dans  les  miins  du  pauvre,  la  bourse  de 
la  pieuse  reine  se  trouvait  vide  presque  dès  les 
premiers  pas.  Alors  ses  yeux  se  remplissaient  de 
larmes  :  «  Voyez,  voyez,  nobles  lairds,  disait-elle 
aux  officiers  qui  l'escortaient,  que  d'infortunés  at- 
tendent en  vain  de  nous  le  pain  et  le  vêtement.  Hélas  ! 
ma  bourse  est  vide  !  Et  ce  vieillard  grelotte  sous 
ses  haillons,  et  ce  pauvre  paralytique  est  à  peine 
vêtu,  et  ce  petit  enfant  meurt  de  faim  !  Faites  comme 
le  grand  saint  Martin  ,  seigneurs.  Dépouillez-vous 
pour  ces  malheureux.  Dieu  vous  en  récompensera, 
n'en  doutez  pas.  » 

A  cette  voix  bénie,  à  ce  regard  empreint  d'une 
si  tendre  pitié,  les  tbanes  et  les  barons  ne  pouvaient 
résister  un  seul  instant.  Ils  jetaient  à  i'envi  leurs 
fourrures,  leurs  manteaux  ou  leurs  tuniques  aux 
pauvres  gens  qui  criaient  :  «  Que  notre  bon  Sauveur 
vous  le  rende,  seigneurs,  et  qu'il  vous  bénisse  ainsi 
que  la  reine  !  Nous  prierons  chaque  jour  pour  vous.  » 

Mais  Marguerite,  en  laissant  à  ses  officiers  le 
mérite  de  leur  charité,  ne  voulait  pas  qu'ils  en  fus- 
sent la  victime.  De  retour  à  leur  demeure,  ils  trou- 
vaient des  vêtements  plus  riches  que  ceux  dont  ils 
s'étaient  dépouillés  :  c'était  un  don  de  leur  pieuse 
souveraine. 

Arrivée  au  château,  elle  était  accueillie  par  de 
nouvelles  acclamations.  D'autres  malheureux  qu'elle 
devait  admettre  à  sa  table  l'attendaient  avec  une 
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joyeuse  impatience.  Elle  leuij  lavait  les  pieds  de  ses 
mains  royales  et  leur  distribuait  elle-même  les 
mets  les  plus  délicats,  honorant  ainsi  la  personne 
de  Jésus-Christ  dans  ses  membres  souffrants.  Ces 
pauvres  étaient  ordinairement  au  nombre  de  trois 
cents.  Déjà  le  matin,  neuf  petits  orphelins  et  vingt- 
quatre  grands  pauvres  avaient  eu  part  aux  mêmes 
largesses.  Le  roi  était  heureux  de  s'associer  à  ces 
œuvres  si  touchantes.  On  les  voyait  tous  deux  riva- 
liser de  zèle  et  de  tendre  compassion  dans  la  distri- 
bution de  leurs  faveurs. 

Quelquefois  Malcolm  s'arrêtait  tout  à  coup  et  se 
prenait  à  sourire  en  regardant  Marguerite  dont  le 
visage  se  couvrait  aussitôt  d'une  pudique  rougeur. 
C'est  qu'il  avait  trouvé  vide  le  coffre-fort  dans  le- 
quel étaient  déposées  ses  épargnes.  Il  devinait  le 
pieux  larcin  de  celle  dont  il  admirait  la  sainteté. 
Mais  il  ne  disait  rien,  et  respectait  le  secret  de  sa 
charité. 

Le  royaume  d'Ecosse  était  encore  trop  restreint 
pour  le  zèle  de  notre  chère  sainte.  Le  sort  des  es- 
claves la  préoccupait  douloureusement.  Elle  voyait  là 
une  double  infortune  à  secourir.  Si  leurs  corps 
étaient  captifs,  trop  souvent  aussi  leurs  âmes  se 
trouvaient  enchaînées  dans  les  liens  de  l'hérésie  ou 
du  vice.  Sa  sollicitude  allait  les  chercher  au  delà  des 
mers.  Elle  épuisait  toutes  ses  ressources  pour  les 
racheter  à  prix  d'argent.  C'est  que  la  charité  a  de 
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ailes.  Le  cœur  des  saints  est  «  grand  comme  le 
monde.  »  Vous  qui  souffrez,  vous  qui  cherchez  une 
âme  pour  vous  comprendre  et  vous  plaindre,  une 
âme  surtout  pour  vous  aimer,  vous  qui  traînez  le 
poids  de  l'infortune,  peut-être  même  du  désespoir, 
puissiez-vous  rencontrer  le  cœur  d'un  saint,  alors 
vous  serez  sauvé  !  Le  cœur  d'une  mère  est,  dit-on, 
le  chef-d'œuvre  de  Dieu.  Le  cœur  d'un  saint,  c'est 
le  chef-d'œuvre  de  son  amour. 


CHAPITRE  XXIV 

Tîsites   de  sainte  Marguerite  dans  les  hospices. 


Le  juste  distribue  son  bien;  il  donne  aux 
pauvres;  sa  justice  demeure  éternellement. 
(Ép.  de  S.Paul,  ix.) 


Mais  la  charité  de  Marguerite  ne  se  bornait  pas  à 
soulager  les  misères  corporelles.  Elle  avait  un  zèle 
mille  fois  plus  ardent  encore  pour  les  misères  de 
l'âme. 

Celles-ci  sont  moins  connues.  II  faut  une  main 
délicate  pour  les  toucher,  un  cœur  pur  pour  les  dé- 
couvrir, une  pitié  toute  mi^séricordieuse  qui,  en  son- 
dant la  profondeur  de  la  plaie,  sache  en  extraire 
le  venin.  Il  n'est  personne  qui  ne  puisse  trouver 
un  être  plus  pauvre  que  soi  et  lui  donner  l'obole  de 
la  veuve  ou  le  verre  d'eau  du  saint  Évangile.  Mais  il 
est  beaucoup  d'âmes,  généreuses  d'ailleurs  et  rem- 
plies des  meilleurs  instincts,  qui  ne  savent  pas  in- 
spirer aux  pécheurs  une  bonne  pensée,  un  remords, 
un  pieux  désir,  une  prière.  C'est  le  secret  des  saints  ; 
et  ce  secret,  ils  le  trouvent  dans  le  cœur  de  notre 
divin  Sauveur.  La  reine  le  possédait  merveilleuse- 
ment. Elle  savait,  en  distribuant  ses  nombreuses 
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aumônes,  ranimer  dans  les  pauvres  la  résignation 
chrétienne  et  la  patience  à  supporter  leurs  maux. 
Quand  elle  n'avait  plus  rien  adonner,  elle  se  donnait 
elle-même.  Elle  montrait  à  nu  une  partie  de  sa 
belle  âme.  Son  cœur  se  dilatait  en  parlant  des  voies 
admirables  de  la  Providence,  de  la  brièveté  des  vani- 
tés du  siècle,  du  bonheur  de  la  pauvreté  évangélique, 
des  récompenses  que  Dieu  réserve  aux  saintes  lar- 
mes et  à  la  pénitence.  Elle  s'oubliait  ainsi  auprès  des 
infortunés  que  le  malheur  avait  amenés  à  douter  de 
Dieu  et  des  hommes.  En  l'écoutant,  ils  revenaient  à 
la  foi;  ils  sentaient  l'espérance  renaître  dans  leurs 
cœurs  ;  ils  croyaient  à  l'amour  d'un  Dieu  qui  leur 
avait  donné  une  si  bonne  reine. 

Aussi,  comme  elles  étaient  touchantes  les  scènes 
renouvelées  chaque  jour  dans  les  visites  que  la  sainte 
faisait  dans  les  hospices  !  On  voyait  les  malades 
se  soulever  de  leur  lit  de  douleur,  tendre  vers  elle 
leurs  mains  reconnaissantes  et  prononcer  son  nom 
avec  l'accent  d'un  respectueux  attachement. 

Marguerite  s'approchait  des  infortunés  avec  une 
pieuse  sollicitude.  Elle  les  pressait  sur  son  sein; 
elle  imprimait  sur  leurs  fronts  le  signe  sacré  de 
la  croix;  elle  pansait  et  baisait  leurs  plaies;  elle 
écoutait  d'une  oreille  attentive  le  long  récit  de  leurs 
souffrances.  Puis,  d'une  voix  sympathique,  elle  leur 
parlait  de  Dieu,  de  la  patrie,  du  bonheur  des 
saints  :  «  Confiance,  cher  frère,  disait-elle  au  mo- 
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ribond  qui  se  tordait  dans  d'atroces  douleurs.  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  partage  avec  toi  sa  croix  et 
sa  couronne.  Sa  croix  !  oui,  car  tu  souffres  beaucoup. 
Sa  couronne  !  tu  la  touches  déjà.  Courage,  con- 
fiance, cher  frère.  Te  plaindras-tu  d'avoir  tant  souf- 
fert quand  te  sera  donnée  l'éternelle  récompense?  » 
El  sa  main  pressait  la  main  glacée  du  mourant;  elle 
approchait  de  ses  lèvres  frémissantes  le  glorieux 
symbole  de  notre  Rédemption;  elle  murmurait  à 
son  oreille  les  doux  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  et 
ne  le  quittait  qu'après  l'avoir  assisté  dans  le  su- 
prême combat. 

Mais  voici  que  des  sanglots  déchirants  se  font 
entendre.  La  sainte  court  près  de  l'infortunée  qui 
l'appelle.  C'est  une  jeune  fille  blanche  et  pure  sur 
sa  couche  virginale  :  ignorante  de  la  vie  et  de  ses 
amertumes,  elle  la  regrette  et  pleure...  Elle  vou- 
drait vivre  encore  !  elle  voudrait  revoir  sa  mère,  sa 
mère  qu'elle  aimait  tant  et  qu'elle  a  laissée  sur  la 
côte  étrangère  !  Elle  voudrait  cueillir  quelques-unes 
des  fleurs  qui  croissent  sur  le  bord  du  rivage  de 
la  vie,  elle  qui,  jusqu'alors,  n'en  sentit  jamais  les 
épines  !  Elle  a  peur,  elle  tremble,  elle  veut  vivre... 
et,  pourtant,  elle  se  sent  mourir  ! 

A  ces  accents  douloureux,  à  ce  regard  qui  im- 
plore et  supplie,  à  cette  lutte  oii  la  nature  l'emporte 
sur  la  foi,  Marguerite  laisse  couler  ses  larmes,  elle 
se  penche  sur  la  jeune  mourante  comme  le  ferait  la 
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mère  la  plus  tendre.  Elle  prie,  elle  pleure,  elle  gémit 
avec  elle,  puis  elle  lui  dit  :  «  Enfant,  pourquoi  ces 
regrets,  pourquoi  ces  larmes  ?  Les  anges  t'appellent. 
Tu  seras  leur  sœur.  Au  ciel,  près  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie,  tu  veilleras  sur  ta  mère  ;  tu  seras  son 
bon  ange  ;  tu  l'attireras  près  de  toi.  0  ma  fille,  si 
tu  savais  quelles  douleurs  te  réserve  la  terre,  et 
quelles  joies  ineffables  t'attendent  dans  la  céleste 
patrie  !  » 

Mais  la  jeune  fille  pleurait  toujours  et  répétait  : 
«  Ma  mère,  ma  mère  !  » 

Alors  sainte  Marguerite  s'agenouillait  près  du  lit 
de  la  pauvre  petite.  Elle  restait  ainsi  des  heures 
entières  à  écouter  ses  plaintes,  et  ne  la  quittait 
qu'après  avoir  obtenu  de  Dieu,  par  ses  prières,  la 
guérison  ^  celle  qui  désirait  si  ardemment  tremper 
ses  lèvres  dans  le  calice  souvent  trop  amer  de  la 
vie. 

D'autres  fois  c'était  un  pécheur  endurci  qu'au- 
cune exhortation  n'avait  pu  ramener  au  repentir.  II 
proférait  d'affreux  blasphèmes  et  se  tordait  convul- 
sivement sur  sa  couche. 

La  reine  s'arrêtait. 

Elle  ne  lui  parlait  point,  elle  le  regardait  seule- 
ment avec  une  profonde  compassion.  Puis  elle 
s'agenouillait  auprès  du  moribond  et  attendait. 

L'infortuné,  étonné  de  ce  silence  accusateur,  se 
soulevait  furieux,  la  rage  dans  l'âme,  le  blasphème 
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à  la  bouche...  Mais  ce  visage  angélique,  ces  prières 
muettes  et  continuelles,  ces  larmes  qui  inondaient 
les  joues  de  la  reine,  arrêtaient  soudain  les  impré- 
cations du  pécheur. 

Bientôt  un  cri  s'échappait  de  sa  poitrine  :  «  Misé- 
ricorde, miséricorde  !  oh  !  reine,  parle,  est-il  encore 
un  pardon  pour  moi  ?...  » 

Et  Marguerite,  se  levant  alors  avec  une  sainte  joie, 
mettait  entre  les  mains  du  moribond  l'image  du 
divin  Crucifié  ;  elle  lui  montrait  les  plaies  du 
Sauveur,  et  la  couronne  d'épines,  et  ce  cœur  divin 
percé  d'une  lance  pour  notre  amour.  «  Écoute  les 
paroles  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  au  bon 
larron,  s'écriait-elle  :  «  Je  te  dis  en  vérité  que  tu 
«  seras  aujourd'hui  avec  moi  dans  le  Paradis.  »  Ainsi 
parlait  notre  divin  Rédempteur,  ainsi  i^te  parlera 
tout  à  l'heure  par  la  bouche  de  son  ministre.  » 

Elle  faisait  venir  aussitôt  le  prêtre,  et  bientôt  le 
calme  et  la  paix  succédaient  au  désespoir  qui  avait 
attristé  son  âme. 

Ces  scènes  d'ardente  charité  se  renouvelaient 
presque  chaque  jour.  Le  zèle  de  la  pieuse  reine  pour 
le  salut  des  âmes  la  consumait.  Les  pèlerinages,  fort 
en  honneur  à  cette  époque,  attiraient  en  Ecosse  un 
grand  nombre  d'étrangers.  Saint  André,  protecteur 
de  ce  royaume,  était  surtout  en  grande  vénération 
à  Edimbourg.  La  cathédrale  possédait  quelques- 
unes  de  ses   précieuses  reliques.   Attirés  vers  ces 
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restes  vénérés  par  la  ferveur  de  leur  foi,  la  plupart 
des  pèlerins,  parvenus  au  but  de  leur  voyage^  se 
trouvaient  privés  en  môme  temps  des  choses  les 
plus  nécessaires  à  la  vie  et  des  secours  spirituels 
qu'ils  étaient  venus  demander  avec  une  confiance  si 
admirable. 

On  les  voyait  errer  dans  les  rues  ou  dans  la  cam- 
pagne, remplissant  l'air  de  leurs  plaintes  déchi- 
rantes. Quelquefois,  épuisés  de  fatigue,  de  faim,  de 
misère,  ils  tombaient  en  défaillance  et  mouraient 
sur  le  bord  des  chemins. 

Notre  chère  sainte  ne  put  rester  indifférente  à 
une  telle  infortune.  De  nombreux  asiles  furent 
fondés  par  ses  soins  dans  les  endroits  oii  les  pèleri- 
nages étaient  le  plus  fréquentés.  Les  voyageurs  y 
trouvèrent  tous  les  secours  spirituels  et  temporels 
qu'ils  pouvaient  désirer.  La  Sollicitude  de  la  reine 
savait  tout  prévoir.  Après  avoir  pourvu  avec  un 
soin  maternel  à  la  guérison  et  à  la  convalescence  des 
pauvres  pèlerins,  elle  veillait  à  ce  qu'ils  pussent  re- 
tourner sans  danger  dans  leur  pays  natal,  et  faisait 
préparer  pour  leur  départ  des  barques  ou  des 
navires  qui  les  y  transportaient  à  ses  frais. 

L'activité  de  la  reine  ne  s'exerçait  pas  seule- 
ment au  dehors.  Sa  cour,  son  entourage,  étaient 
l'objet  de  sa  constante  préoccupation.  Elle  ne  pou- 
vait voir  sans  larmes  commettre  en  sa  présence  le 
plus  petit  péché  véniel.  Son  indulgence  ne  dégénéra 
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jamais  en  faiblesse.  Elle  n'hésitait  pas  à  reprendre 
avec  fermeté  ceux  qui  se  permettaient  quelque  pa- 
role ou  quelque  action  réprouvées  par  la  charité  ou 
par  la  morale.  Elle  le  faisait  avec  une  telle  humilité, 
une  onction  si  touchante,  une  si  aimable  douceur, 
que  l'on  se  sentait  toujours  disposé  à  s'amender  dès 
qu'elle  avait  parlé. 


CHAPITRE  XXV 

Respect  de  sainte  Uargnerite  pour  les  relig^ienx. 

Quand  un  homme  se  sépare  de  ses  con- 
naissances et  de  ses  amis.  Dieu,  en  récom- 
pense, s'approche  de    lui  avec  les  saints 

anges. 

[Imit.  de  J.  C,  liv.  I,  ch.xx.) 

Je  n'aime  pas  à  entendre  vivre  autour 
de  moi. 

(Db  Ravignaji.) 

L'Ecosse,  avec  ses  montagnes  arides,  ses  prairies, 
ses  lacs  solitaires,  ses  impénétrables  forêts  et  ses 
landes  incultes,  offrait  un  asile  assuré  aux  grandes 
âmes  fatiguées  du  monde  et  de  ses  vanités.  Ceux  qui 
aspirent  à  la  vie  parfaite,  à  l'oubli  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  Dieu,  trouvaient  dans  les  hautes  terres,  surtout, 
des  retraites  mystérieuses  où,  seuls  avec  le  Créateur, 
ils  pouvaient  s'exercer  aux  plus  austères  pratiques  de 
la  mortification  et  du  silence. 

Ce  besoin  de  solitude  se  faisait  d'autant  plus  sentir 
en  ce  siècle  que  les  cloîtres,  ou  le  désert,  étaient  l'uni- 
que refuge  de  la  science,  de  la  poésie  et  de  la  paix. 
Les  guerres  et  les  invasions  continuelles  enlevaient 
auxvassaux  comme  aux  seigneurs  toute  possibilité  de 
vivre  tranquilles  au  sein  de  la  famille  ou  de  l'amitié. 
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La  société  n'était  pas  classée  comme  elle  l'est  main- 
tenant en  hiérarchies  diverses  qui  concourent  plus 
ou  moins  au  hien-étre  général.  Il  n'y  avail,  pour  ainsi 
dire,  que  deux  grandes  classifications  :  les  hommes 
d'Eglise  et  les  hommes  de  guerre.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  les  ordres  religieux  fussent  alors  si 
multipliés  dans  toute  l'Europe,  et  que  les  déserts  se 
peuplassent  d'hommes  pacifiques,  studieux  et  con- 
templatifs. 

Marguerite  savait  découvrir  les  ermites  qui  habi- 
taient les  sombres  cavernes  des  montagnes  d'Ecosse. 

Rien  ne  l'arrêtait  pour  arriver  jusqu'à  eux  :  ni  les 
fatigues  de  la  marche  au  milieu  des  ronces  et  des 
épines,  ni  les  précipices  escarpés  dont  elle  côtoyait 
courageusementlesbords,  ni  les  roches  arides  qu'elle 
devait  parfois  gravir.  Souvent  seule,  sans  autre  guide 
que  son  bon  ange,  elle  pénétrait  dans  la  hutte  de 
mousse  et  de  feuillages,  surmontée  d'une  croix  rus- 
tique construite  par  quelque  pieux  ermite.  Après 
avoir  écarté  silencieusement  les  branches  entrelacées 
qui  en  fermaient  l'entrée^  elle  se  glissait  inaperçue 
jusqu'auprès  du  religieux  absorbé  dans  la  contem- 
plation. 

Une  natte  pour  lit  de  repos,  le  livre  des  saints  Évan- 
giles posé  sur  une  table  de  bois;  une  tête  de  mort, 
un  crucifix;  pour  nourriture,  l'herbe  et  les  fruits 
sauvages  de  la  forêt;  pour  breuvage,  l'onde  pure  du 
ruisseau  voisin;  pour  lit  de  repos,  quelques  planches 
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grossièrement  taillées;  tout  retraçait  à  la  reine  la  vie 
austère  du  salnl  vieillard. 

Elle  contemplait  en  silence  son  visage  pâle 
et  décharné,  sa  longue  barbe  blanche,  ses  yeux 
creusés  par  les  veilles,  mais  brillants  du  feu  de  l'amour 
divin,  ses  pieds  meurtris  par  les  cailloux  et  les  épi- 
nes, sa  longue  robe  empreinte  des  plaies  encore  sai- 
gnantes du  martyre  de  la  pénitence. 

Prosternée  en  terre,  elle  s'humiliait  et  unissait  ses 
prières  à  celles  du  saint  homme.  Quelquefois  des 
heures  entières  se  passaient  ainsi.  Lorsque,  revenu 
de  son  extase,  l'ermite  ramenait  enfin  son  regard  sur 
la  terre,  il  rencontrait  celui  de  Marguerite,  empreint 
d'une  profonde  admiration.  «  Bon  père,  disait-elle, 
en  imprimant  respectueusement  ses  lèvres  sur  le  bord 
de  sa  robe  ou  de  la  corde  qui  ceignait  ses  reins,  toi 
qui  vis  avec  les  anges,  loin  du  monde  et  de  ses  tu- 
multueuses passions,  daigne,  je  t'en  conjure,  prier 
pour  une  pauvre  pécheresse  et  accepter,  en  témoi- 
gnage de  mon  respect,  ce  faible  souvenir  de  ma  pré- 
sence près  de  toi.  » 

Elle  déposait  alors  à  ses  pieds  l'or  et  l'argent 
qu'elle  avait  apportés;  mais  lui,  les  repoussant  avec 
douceur  :  «  Garde  tes  dons,  noble  Lady,  répondait-il. 
Je  ne  cherche  que  l'or  pur  de  la  charité,  et  n'ac- 
cepterai de  toi  d'autre  offrande  que  celle  d'une  fer- 
vente prière. 

—  Oh  !  mon  père,  reprenait  la  reine,  je  suis  bien 
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indigne  d'unir  ma  voix  à  la  tienne  pour  adorer  et  re- 
n:iercier  le  Dieu  de  toute  sainteté.  J'espérais,  par 
cette  faible  offrande,  racheter  une  partie  de  mes 
fautes.  Daigne,  du  moins,  m'imposer  quelque  péni- 
tence ou  quelques  bonnes  œuvres  que  je  puisse  pré- 
senter par  tes  mains  à  notre  bon  Sauveur.  » 

L'ermite,  éclairé  soudain  d'une  lumière  surnatu- 
relle à  la  vue  d'une  telle  humilité,  reconnaissait  la 
reine  d'Ecosse  malgré  le  modeste  costume  dont  elle 
s'était  revêtue  dans  l'espérance  de  cacher  son  rang. 
Mais  le  suave  parfum  de  la  violette  trahit  toujours  sa 
présence.  Le  saint  homme  s'inclinait  respectueuse- 
ment devant  sa  souveraine,  puis,  élevant  vers  le  ciel 
des  mains  tremblantes  de  bonheur,  il  s'écriait  : 
«  Béni  soit  le  Seigneur  qui  daigne  favoriser  son  indi- 
gne serviteur  de  la  visite  d'une  de  ses  filles  privilé- 
giées !  C'est  maintenant,  Seigneur,  que  vous  me  laisse- 
rez mourir  en  paix  !  Poursuis  la  tâche,  pieuse  reine. 
Continue  à  pratiquer  les  bonnes  œuvres  qui  remplis- 
sent tes  heures  et  te  rendent  l'édification  du  royaume, 
et  que  l'encens  de  ta  prière  s'élève  toujours  plus  pur 
vers  le  Dieu  de  toute  sainteté.  » 

11  appelait  alors  sur  Marguerite,  qui  s'était  jetée  à 
ses  pieds,  toutes  les  bénédictions  du  ciel  ;  et  tous  deux 
se  séparaient  avec  un  désir  encore  plus  ardent  d'avan- 
cer chaque  jour  dans  la  voie  parfaite. 

Non  contente  de  visiter  les  hommes  de  Dieu  dans 
la  solitude,  la  reine  allait  souvent  aussi  s'édifier  dans 
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les  monastères  et  retremper  son  âme  par  de  pieux 
entretiens.  Sa  présence  était  toujours  accueillie  par 
les  religieux  comme  une  faveur  céleste  ;  ils  écou- 
taient ses  paroles  avec  avidité,  et,  "malgré  leur  vie 
angélique,  ils  trouvaient  encore  à  s'humilier  devant 
celle  qui,  au  milieu  du  monde,  avait  su  se  conserver 
si  détachée,  si  fervente  et  si  pure. 

C'est  ainsi  que  Marguerite  aimait  à  honorer  tous 
ceux  qui  lui  rappelaient  d'une  manière  plus  intime 
la  grande  société  chrétienne  dont  chaque  membre 
concourt,  suivant  le  don  qui  lui  a  été  fait,  à  la  gloire 
de  Dieu  et  au  bien  des  âmes. 


CHAPITRE  XXVI 

Mortificatiou    continuelle   de  sainte  Ilarg^nerite. 


Mais  il  viendra  un  temps  où  l'époux  lui 
sera  ôté;  et,  alors,  ils  jeûneront. 

{Év.  selon  S.  Marc,  ii,  20.) 


Si  la  charité  animait  toutes  les  actions  de  notre  sainte 
et  les  transformait  en  autant  d'actes  de  vertus  surna- 
turelles, c'est  qu'elle  l'appuyait  constamment  sur  la 
pratique  de  la  mortification,  sans  laquelle  il  n'est 
point  de  sainteté  parfaite. 

Cette  immolation  perpétuelle,  si  peu  comprise  de 
nos  jours,  était  alors  quotidienne  même  chez  les 
chrétiens  imparfaits.  ]-,e  jeûne  précédait  toutes  les 
actions  importantes  de  la  vie.  C'était  par  un  jeûne 
rigoureux  que  le  jeune  homme  se  disposait  à  recevoir 
l'ordre  de  la  chevalerie  ;  les  rois  n'étaient  admis  à 
l'onction  sainte  qu'après  s'y  être  disposés  par  la  mor- 
tification de  leurs  sens.  Personne  n'aurait  osé  se  dis- 
penser des  abstinences  et  des  jeûnes  prescrits  par 
l'Église,  qui  conservait  alors  en  grande  partie  la  sé- 
vérité des  premiers  siècles  et  tolérait  à  peine  une  lé- 
gère collation  pour  attendre  le  repas  du  soir. 

On  peut  dire  que  le  jeûne  de  la  reine  d'Ecosse 
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était  perpétuel.  Après  avoir  distribué  à  ses  pauvres 
les  mets  les  plus  délicats  de  la  table  royale,  elle  se 
contentait  de  viandes  grossières  dont  elle  usait  avec 
une  extrême  sobriété.  Elle  semblait  à  peine  goûter 
aux  plats  qui  lui  étaient  présentés.  Ses  austérités 
redoublaient  pendant  les  quarante  jours  qui  pré- 
cèdent la  Nativité  et  la  Résurrection  du  Sauveur. 
Elle  ajoutait  alors  à  ce  jeûne  rigoureux  des  veilles 
presque  continuelles,  pendant  lesquelles  elle  lisait 
l'office  et  le  psautier  et  lavait  avec  le  roi  les  pieds 
de  six  pauvres  qui,  aux  yeux  de  leur  piété,  repré- 
sentaient le  divin  Sauveur.  Temps  héroïques  de  foi 
et  d'abnégation,  où  tout  malheureux  revêtait  aux 
yeux  du  chrétien  la  tunique  du  Christ,  où  chaque 
pauvre  était  un  autre  Jésus-Christ  ! 

Mais  ces  mortifications  secrètes  n'enlevaient  à 
Marguerite  ni  son  amabilité  ni  son  extrême  dou- 
ceur. Sévère  pour  elle-même,  elle  était  toujours 
attentive  aux  besoins  des  autres.  Une  grâce  ineffable 
accompagnait  toutes  ses  actions.  Personne,  en  la 
voyant,  n'aurait  pu  soupçonner  que  son  corps, 
épuisé  par  le  défaut  de  nourriture,  était  près  de 
succomber  dans  cette  lutte  perpétuelle  de  l'esprit 
contre  la  chair. 

Fréquemment  atteinte  de  maux  d'estomac,  ger- 
mes de  la  maladie  qui  devait  la  conduire  à  la  mort, 
elle  endurait  avec  une  admirable  patience  les  souf- 
frances inouïes  auxquelles  elle   était  en  proie.  Son 
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humilité  les  lui  faisait  regarder  comme  des  châti- 
ments paternels  de  la  part  de  Dieu. 

«  Seigneur,  disait-elle  au  milieu  des  plus  grandes 
crises  de  la  maladie,  frappez,  châtiez  ce  corps  cou- 
pable. Augmentez  mes  souffrances,  si  cela  est  dans 
l'ordre  de  votre  divine  Providence,  mais  donnez-moi 
la  force  de  les  supporter  avec  patience  et  sans  mur- 
mure. Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi  !  Faites-moi,  mi- 
séricorde !  j'unis  ma  croix  à  la  vôtre  !  Sainte  Vierge 
Marie,  priez  pour  moi  !  Mon  Dieu,  soyez  béni,  vous 
qui  me  jugez  digne  de  partager  votre  calice  d'a- 
mertume. Ne  m'épargnez  point  dans  le  temps,  mais 
épargnez-moi  dans  l'éternité.  » 

Victime  de  son  amour  pour  Dieu,  elle  retrempait 
ainsi  son  âme  dans  les' grandes  pensées  de  la  foi, 
et  savait  y  puiser  les  consolations  et  la  paix  qui  se 
trouvent  au  milieu  des  plus  vives  angoisses  lors- 
qu'on sait  les  unir  à  celles  du  divin  Sauveur. 


CHAPITRE  XXVll 

Respect  de  sainte  llarg^nerite  euTers  son 
confesseur. 

Demandez  un  directenr  à  Dieu,  et,  quand 
vous  l'aurez  trouvé,  bénissez-eu  sa  divine 
Majesté. 

(5.  François  de  Sales.) 

La  ville  de  Durham,  bâtie  au  temps  de  la  con- 
quête romaine,  s'éle,vait  déjà  florissante  et  belle 
sur  les  bords  marécageux  de  la  Wear.  Elle  renfer- 
mait en  son  enceinte  l'église  gothique  de  saint 
Cuthbert  et  son  immense  abbaye. 

Une  pieuse  légende  raconte  que  l'invasion  danoise 
avait  autrefois  forcé  les  religieux,  possesseurs  des 
reliques  du  saint,  de  fuir  sur  les  montagnes  et  dans 
les  marécages  avec  les  restes  vénérés  de  leur  fon- 
dateur, dont  les  vertus  avaient  conquis  la  triple 
couronne  de  religieux,  d'ermite  et  d'évêque. 

Dix-sept  années  s'étaient  écoulées  lorsqu'ils  pu- 
rent enfm  s'arrêter  dans  la  cité  de  Melrose,  avec  la 
pensée  d'y  déposer  leur  précieux  trésor.  Mais  le 
cercueil,  entraîné  par  une  puissance  surnaturelle, 
vogue  sur  les  flots,  se  dirige  vers  le  sud  et  s'arrête 
enfin  sur  les  bords  de  la  Wear.  Ce  fut  là  que  les 
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religieux  crurent  devoir  s'établir,  et  que  leurs  mains 
élevèrent  la  célèbre  abbaye  aux  énormes  et  basses 
colonnes  sur  lesquelles  se  dressaient  des  arcades 
massives  en  l'orme  de  voûtes. 

Les  pierres,  d'un  rouge  foncé,  battues  sans  cesse 
par  les  vagues,  donnaient  un  aspect  étrange  à  l'im- 
mense édifice,  précieux  vestige  de  l'architecture 
saxonne.  Deux  fois  le  jour,  l'Océan  venait  briser  ses 
flots  au  pied  des  murailles;  deux  fois  le  jour,  ils  se 
retiraient  respectueusement  devant  la  volonté  su- 
prême de  Celui  qui  les  soulève  et  qui  les  dompte. 
Saint  Guthbert  était  ainsi  devenu  le  protecteur  de 
la  ville  et  de  l'abbaye.  Les  Normands  avaient 
éprouvé  sa  puissance  :  leurs  troupes  nombreuses 
avaient  été  soudain  frappées  d'immobilité  devant  la 
ville  protégée  par  le  saint. 

C'était  parmi  les  religieux  bénédictins  de  ce  cé- 
lèbre couvent,  que  sainte  Marguerite  avait  choisi  le 
guide  spirituel  qui  devait  la  faire  marcher  à  grands 
pas  dans  la  voie  parfaite.  Elle  le  regardait  toujours 
comme  le  représentant  de  Dieu,  ce  qui  lui  donnait 
envers  lui  un  respect  filial.  Elle  le  consultait  en 
toutes  choses  et  suivait  ses  conseils  avec  soumission. 
Du  reste,  notre  chère  sainte  avait  été  inspirée  d'en 
haut  dans  le  choix  qu'elle  avait  fait.  Si  nous  en  ju- 
geons par  le  récit  que  le  saint  moine  a  laissé  de 
la  vie  de  la  reine,  nous  devons  croire  qu'il  fut  lui- 
même  profondément  versé  dans  les  choses  divines. 
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et  que  la  sainteté  de  sa  vie  répondit  à  la  vocation 
sublime  à  laquelle  il  était  appelé. 

L'abbé  Turgot  (1),  élevé  à  l'honneur  de  diriger  la 
conscience  de  la  reine,  s'édifiait  lui-môme  de  ses 
vertus  et  de  la  profonde  humilité  dont  elle  voilait 
toutes  ses  œuvres.  On  ne  peut  lire  sans  émotion  le 
récit  touchant  qu'il  en  fit,  lorsque,  appelé  par  la 
piété  filiale  de  la  reine  Mathilde  à  raconter  la  vie  de 
sainte  Marguerite,  il  se  laisse  entraîner  à  décrire  les 
pieuses  impressions  qu'il  ressentait  en  conversant 
avec  elle.  On  aime  à  voir  ce  savant  bénédictin,  ce 
pieux  religieux,  s'humilier  en  parlant  de  sa  péni- 
tente et  se  reconnaître  indigne  de  la  diriger  dans  les 
voies  de  Dieu. 

Marguerite  ne  croyait  pouvoir  mieux  honorer  le 
pieux  Ananie  que  Dieu  lui  avait  donné,  qu'en  lui 
témoignant  une  confiance  sans  bornes. 

Elle  lui  avait  confié  le  soin  de  sa  conduite  et 
s'était  mise  ainsi  sous  le  joug  de  la  sainte  obéissance. 
Nous  la  verrons  plus  tard  le  nommer  gouverneur  de 
ses^  enfants  et  les  lui  recommander  instamment  à 
l'heure  de  la  dernière  et  suprême  séparation. 

Cependant  son  humilité  lui  faisait  craindre  que 
le  saint  homme  n'usAt  envers  elle  de  quelque  mé- 
nagement :  «  Mon  père,  lui  disait-elle  souvent,  re- 
garde-moi toujours  comme  la  plus  petite  des  ser- 

(1)  Théodoric  ou  Thierry. 
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vantes  de  Dieu.  Que  la  reine  s'efface  entièrement 
devant  toi  pour  faire  place  à  la  pauvre  pécheresse. 
Ne  crains  jamais  de  me  reprendre  de  mes  fautes, 
fût-ce  devant  toute  la  cour.  Tu  réponds  de  mon 
salut.  Mon  éternité  est  entre  tes  mains.  A  toi  de 
m'humilier,  à  toi  de  me  punir,  a 

Mais  le  saint  prieur,  qui  pouvait  à  peine  remarquer 
en  Marguerite  les  défaillances  ou  les  imperfections 
de  la  nature,  usait  très-rarement  de  ce  moyen,  et  se 
contentait  de  l'avertir  en  particulier  de  ses  légers 
manquements.  Alors  la  sainte  lui  disait  :  «  Tues  trop 
mou,  mon  père.  Tu  n'as  pas  assez  de  soin  de  mon 
salut.  Eh  quoi  1  j'ai  péché  en  ta  présence;  tu  l'as 
vu,  tu  en  as  été  témoin,  et  tu  ne  m'as  pas  reprise  ! 
0  mon  Dieu,  lorsque  je  paraîtrai  devant  vous,  que 
deviendrai-je,  moi  qui  pèche  à  chaque  instant  et 
qui  n'aurai  rien  à  vous  offrir  en  expiation  de  mes 
fautes  !  » 

Peut-être  nous  étonnons-nous  de  cet  excès  d'a- 
baissement dans  une  si  pieuse  reine.  Mais,  si  la  vie  des 
saints  fait  le  sujet  de  notre  lecture  ordinaire,  nous  les 
verrons  tous  d'autant  plus  petits  à  leurs  yeux,  qu'ils 
furent  élevés  par  la  grâce  de  Dieu  à  un  plus  haut  degré 
de  sainteté.  Tous  se  croient  fermement  de  grands  pé- 
cheurs, et  le  disent  avec  une  simplicité,  une  candeur 
qui,  parfois,  nous  trouble,  peut-être  même  nous  scan- 
dalise. —  Plus  il  nous  est  donné,  plus,  aussi,  il  nous 
sera  demandé.  —  Les  saints  connaissent  les  grâces 
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particulières  dont  ils  sont  comblés  ;  ils  les  compa- 
rent avec  ce  qu'ils  font,  et  tous  peuvent  s'écrier  avec 
vérité,  comme  autrefois  saint  Pierre  :  «  Retirez-vous 
de  moi,  Seigneur,  qui  suis  un  grand  pécheur  !  » 

Le  pieux  bénédictin  raconte  que  la  reine  s'entre- 
tenait fréquemment  avec  lui  de  la  nécessité  du  salut 
et  des  félicités  de  la  vie  éternelle.  «  Alors,  dit-il,  ses 
paroles  étaient  pleines  de  suavité.  On  sentait  que 
TEsprit-Saint  habitait  en  son  cœur,  et  qu'il  lui 
inspirait  les  accents  de  la  plus  tendre  piété.  Oh  ! 
mon  père,  s'écriait-elle  avec  larmes,  que  faisons- 
nous  ici-bas,  nous  qui  chaque  jour  offensons  notre 
Créateur  et  notre  Maître  !  A  quoi  serviront  ces  hon- 
neurs, ces  richesses  1  Pourquoi  ces  guerres,  ces 
discordes  qui,  en  troublant  la  paix  de  notre  âme, 
nous  éloignent  des  grandes  pensées  de  l'éternité  1 
Le  temps  emporte  tout  dans  sa  course  impétueuse; 
tout  disparaît,  tout  s'abîme  dans  le  néant  des  va- 
nités. Oh  !  quand  viendra  ce  jour  d'éternel  bonheur, 
où  tombera  le  voile  qui  nous  dérobe  la  vision  cé- 
leste !  Quand  serons-nous  à  l'abri  du  péché,  de  la 
tentation,  de  la  mort  1  Quand  vous  posséderai-je,  ô 
mon  Dieu,  vous  qui   êtes  ma  joie,  mon  espérance, 

mon  seul  et  unique  amour  !  Venez,  venez Votre 

présence  divine  dans  l'Eucharistie  ne  me  suffit  pas 
encore,  car  j'ai  toujours  peur  de  vous  perdre,  ô  mon 
Dieu,  et  d'être  séparée  de  vous  par  le  péché.  » 
Elle  pleurait  ;  et  sur  son  visage  passait  alors  comme 

9 
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un   rayon   céleste    qui  semblait  la  couronner  de 
lumière. 

Ces  aspirations  fréquentes  qu'elle  exhalait  ainsi 
dans  l'âme  du  prieur  le  remplissaient  d'admira- 
tion. Il  bénissait  intérieurement  le  Dieu  de  toute 
sainteté,  qui  répand  de  si  vives  clartés  dans  les 
cœurs  qu'il  s'est  particulièrement  choisis  ;  il  ne 
pouvait  se  lasser  d'écouter  les  accents  d'une  piété  si 
vive,  d'un  amour  si  ardent,  et  de  mêler  ses  prières 
et  ses  larmes  à  celles  de  la  sainte  reine. 


CHAPITRE  XXVIII 

Marguerite  Teille  à  l'honneur  du    roi  et  au 
bonheur  de  son  peuple. 

. . .  Son  époux  sera  illustre  dans  les  réu- 
nions où  il  sera  assis  avec  les  juges  de  la 
terre 

(Liv.  de  la  Sagesse.) 

Le  roi  Malcolm,  occupé  des  graves  intérêts  de 
l'État,  du  soin  des  bonnes  mœurs  et  de  la  haute  di- 
rection des  affaires  du  royaume,  ne  pouvait  pas 
toujours  empêcher  les  thanes  d'abuser  de  son  nom 
pour  faire  violence  au  peuple. 

Le  système  féodal,  qui  s'était  introduit  en  Ecosse, 
avait  créé  autant  de  petits  souverains  que  de  sei- 
gneurs. La  plupart,  comme  dans  le  royaume  de 
France,  se  déchiraient  entre  eux  par  des  guerres 
sourdes  et  intestines,  écrasaient  le  peuple  d'impôts 
ou  de  corvées,  sourds  à  ses  plaintes  comme  à  ses 
murmures.  Ceci  était  vrai  surtout  pour  les  Highlan- 
ders  et  les  borders;  car,  nous  avons  dit,  et  nous  aimons 
à  le  répéter  avec  Augustin  Thierry,  dans  les  Lowlands, 
la  subordination  du  pauvre  n'était  point  servitude. 
Jamais  on  n'y  vit  aucune  insurrection  de  paysans. 

1  en  était  tout  autrement  dans  les  contrées  que 
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nous  avons  nommées  plus  hajit.  Elles  n'étaient  sou- 
mises que  de  l'ait,  et  n'obéissaient  en  réalité  qu'à 
leur  seigneur  particulier.  Plus  d'une  fois,  les  rois 
écossais  durent  marcher  en  personne  contre  ces 
peuples  [indisciplinés  pour  accomplir  quelque  acte 
de  sévère  justice.  Plus  d'une  fois  aussi,  ils  se  trou- 
vèrent arrêtés  dans  leurs  projets  par  les  guerres 
civiles  qu'enfantaient  ces  mille  petits  souverains. 

Le  serf,  injustement  opprimé,  tiraillé  par  les  chefs 
de  clans,  ignorant  le  véritable  auteur  de  ses  maux, 
s'en  prenait  au  chef  principal,  c'est-à-dire  au  roi, 
qui,  souvent,  ne  savait  pas  môme  ce  qui  s'était  passé, 
et  n'intervenait  qu'après  des  malheurs  irréparables. 

Les  infortunés  borders,  décimés  par  les  guerres 
continuelles,  fuyaient  dans  les  marais  ou  les  cavernes. 
Mais  là  encore  l'ennemi  les  poursuivait.  Des  feux  de 
paille  allumés  parles  vainqueurs  pénétraient  jusque 
dans  ces  tristes  asiles  et  terminaient  la  pénible  exis- 
tence des  transfuges  par  la  mort  la  plus  cruelle. 
Des  chiens  dressés  à  cet  effet  achevaient  ceux  que 
le  feu  avait  épargnés.  Les  hommes  assez  heureux  pour 
échapper  à  leurs  persécuteurs  se  faisaient  précéder 
de  la  croix  de  feu  que  des  courriers,  successivement 
échelonnés  de  village  en  village,  portaient  comme 
signe  de  ralliement  el  d'union.  Alors  vainqueurs  et 
vaincus,  escaladant  les  rocs,  traversant  à  la  nage  les 
lacs  ou  les  fleuves  couverts  de  roseaux,  se  perdaient 
dans  les  landes  et  les  bruyères,  s'enfonçaient  dans 
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les  cavernes  :  la  mort,  la  famine,  le  massacre,  ré- 
gnaient de  toutes  parts. 

La  pieuse  reine,  au  récit  dételles  souffrances,  prit 
de  promptes  mesures  pour  en  atténuer  les  effets. 
Elle  obtint  du  roi  de  sévères  règlements  et  de  sages 
ordonnances  qui  adoucirent  peu  à  peu  les  esprits  et 
les  moeurs.  La  discipline  fut  plus  régulière,  les  sol- 
dats surveillés  de  plus  près.  Lorsqu'elle  s'aperce- 
vait que  les  officiers  ou  les  seigneurs  abusaient  de 
son  nom  et  de  celui  du  roi  pour  tyranniser  les 
paysans  ou  les  esclaves,  elle  ne  craignait  pas  d'em- 
ployer une  juste  sévérité  afin  de  faire  respecter  en 
môme  temps  les  droits  du  plus  faible  et  l'autorité 
royale. 

Elle  savait  que  le  roi  est  le  représentant  de  Dieu 
sur  la  terre,  et  qu'il  doit  soutenir  la  splendeur  et  la 
dignité  du  rang.  Le  faire  aimer  et  respecter  était 
l'un  de  ses  soins  les  plus  constants.  Elle  ne  dédai- 
gnait point  d'entrer  dans  les  plus  petits  détails  pour 
assurer  au  monarque  sur  son  passage  les  honneurs 
qui  lui  étaient  dus.  Mais,  tout  en  imposant  au  peuple 
par  l'éclat  de  la  majesté  royale  et  le  magnifique  cor- 
tège dont  elle  faisait  entourer  Malcolm,  elle  s'efforçait 
d'épargner  aux  bourgs  et  aux  cités  où  il  se  rendait 
toutes  les  corvées,  les  charges  et  les  vexations  qu'a- 
mènent souvent  les  visites  royales.  Il  lui  semblait, 
au  contraire,  que  le  passage  d'un  roi  dans  une  ville 
devait  être  le  symbole  de  la  présence  de  la  divine 
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Eucharistie  dans  le  cœur.  Elle  eût  voulu  que  ce  jour 
lût  pour  tous  un  jour  de  bonheur  et  de  miséricorde. 
Les  rois  d'Ecosse  accordaient  habituellement  des 
privilèges  considérables  à  certaines  villes  appelées 
alors  bourgs  royaux.  Tout  porte  à  croire  que  notre 
pieuse  reine  aimait  à  faire  attacher  ces  privilèges  aux 
visites  de  Malcolra,  afin  d'en  perpétuer  le  sou- 
venir. 

Lorsque  le  roi  se  rendait  à  quelque  expédition 
guerrière,  Marguerite  surveillait  d'un  œil  attentif 
le  mouvement  des  troupes,  apaisait  les  discussions 
ou  les  troubles,  et  savait  mettre  un  ordre  si  admi- 
rable en  toute  chose,  que  le  roi  trouvait  sur  sa  route 
tout  ce  qui  lui  était  nécessaire,  sans  que  les  habi- 
tants des  cités  eussent  à  souffrir  du  passage  des 
gens  de  guerre.  Le  nom  de  la  reine  était'si  respecté, 
que  personne  n'eût  osé  résister  à  ses  ordres,  et  que 
nul  officier  ne  se  fût  permis  de  rien  exiger  de  l'hôte 
qui  le  recevait. 

C'est  ainsi  que  le  bonheur  des  peuples  dépend  de 
la  soUicitude  de  ceux  qui  le  gouvernent.  On  peut,  il 
est  vrai,  guidé  par  la  seule  sagesse  humaine,  régner 
quelques  jours  avec  éclat  aux  yeux  des  contempo- 
rains éblouis  par  le  prestige  de  la  gloire  ;  mais,  si 
les  œuvres  ne  sont  point  appuyées  sur  la  sagesse 
divine,  elles  sont  éphémères  et  fragiles  comme  la 
pensée  qui  les  a  fait  naître,  semblables  en  cela  à  ces 
fruits  trompeurs  qui  mûrissent  au  bord  de  la  mer 
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Morte.   Ouvrez  leur  écorce  brillante,  vous  n'y  trou- 
verez que  cendre  et  poussière. 

Cependant  sa  sollicitude  ne  se  bornait  point  aux 
besoins  généraux  de  son  peuple  et  du  roi.  Elle  em- 
brassait les  plus  bumbles  détails;  elle  était  épouse 
avant  d'être  reine.  Comme  la  femme  forte  de  la 
sainte  Écriture,  à  laquelle  nous  aimons  à  la  com- 
parer, elle  veillait  aux  vôtemejits  de  son  mari,  elle 
travaillait  la  laine  et  le  lin,  et  s'efforçait  de  rehaus- 
ser l'éclat  de  la  majesté  royale  par  les  ornements 
les  plus  précieux.  Suivant  ses  ordres,  une  garde 
d'honneur  accompagnait  le  roi  à  chacune  de  ses 
sorties.  Elle  n'ignorait  pas  qu'une  tenue  négli- 
gée, des  manières  et  un  langage  trop  familiers,  an- 
noncent, en  général,  la  bassesse  et  la  corruption  du 
cœur;  aussi  elle  inspirait  à  Malcolm  le  respect  de 
son  rang  et  de  son  nom.  Elle  savait  que  le  peuple  est 
fier  de  son  roi,  et  que  plus  il  déploie  aux  regards  de 
ses  sujets  de  pompe  et  de  splendeur,  plus  il  semble 
vouloir  les  honorer.  Autant  ils  s'humiliaient  tous 
deux  aux  pieds  des  pauvres  qui  représentaient  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  aux  yeux  de  leur  foi,  autant 
ils  se  grandissaient  dans  les  démarches  et  les  ré- 
ceptions officielles. 

Les  serfs  et  les  seigneurs,  les  sujets  et  les  pros- 
crits, les  chefs  de  clans  et  leurs  vassaux,  éblouis  par 
la  pompe  de  leur  cortège  et  l'éclat  de  leurs  pierre- 
ries, intimidés  par  la  noblesse  de  leur  maintien,  et 
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en  même  temps  atlirés  par  la  bienveillance  de  leurs 
paroles;  tenus  à  dislance  par  la  noble  fierté  de  leur 
langage,  encouragés  par  leur  sympathie,  voyaient 
en  eux  comme  un  reflet  de  la  majesté  divine,  et 
comprenaient  que  là  où  règne  la  vraie  piété,  là 
aussi  régnent  la  force  et  la  justice. 


CHAPITRE  XXIX 

Sollicitude    de  sainte    Marg^nerite   pour    ses 
enfants. 

Les  enfaats  sont  un  héritage  qui  vient 
du  Seigneur  :  la  fécondité  est  une  récom- 
pense. 

[Ps.  ciivi,  4.) 

Mais,  si  Marguerite  était  épouse  et  reine,  elle 
était  mère  aussi  !  Mère  l  Qui  pourra  dire  ce  que  la 
sainte  jeune  femme  ressentit  le  jour  où,  pour  la 
première  fois,  elle  se  vit  appelée  aux  joies  de  la  ma- 
ternité,' où  elle  comprit  que  Dieu  bénissait  son 
union,  et  qu'une  petite  créature  allait  être  confiée  à  sa 
sollicitude!  Alors  un  hymne  de  reconnaissance 
s'exhala  de  son  cœur  partagé  entre  l'espoir  et  la 
crainte.  Ah  !  c'est  que,  pour  la  femme  chrétienne, 
si  la  tâche  de  la  maternité  est  douce,  elle  est  parfois 
aussi  bien  amère!  Il  y  a  là  quelque  chose  d'ineffable 
et  de  mystérieux  que  la  langue  humaine  ne  peut  ex- 
pliquer, que  le  cœur  seul  comprend.  La  mère  chré- 
tienne, ainsi  que  la  Vierge  divine,  sait  à  quel  prix  doit 
lui  être  donné  ce  bonheur  qu'elle  désire,  qu'elle  de- 
mande, qu'elle  redoute  et  qu'elle  reçoit  comme  un 
gage  d'union  plus  intime  avec  son  époux,  comme 

9. 


202  VIE   DE   SAINTE   MARGUERITE    d'ÉCOSSE. 

un  précieux  dépôt  dont  Dieu  lui  demandera  un 
jour  un  compte  sévère.  Elle  sait  que  ce  petit  être  si 
fréle,  si  délicat,  auquel  elle  va  donner  la  vie,  sera 
pour  elle  un  sujet  de  joies  ou  de  douleurs,  sa  cou- 
ronne ou  son  opprobre  éternel.  Elle  sait  que  cette 
jeune  âme,  renfermée  en  son  sein  comme  un  fruit 
délicat  dans  une  enveloppe  grossière,  porte  déjà 
l'empreinte  du  péché  et  le  germe  fatal  de  tous  les 
vices  ;  mais  elle  sait  aussi  que,  régénérée  dès  son  ap- 
parition au  monde  par  les  eaux  baptismales,  elle 
deviendra  semblable  aux  anges,  pure  et  innocente 
comme  eux. 

Et,  tandis  que  les  grâces  de  l'enfant  se  dévelop- 
pent, qu'il  sourit  à  la  vie,  qu'il  entr'ouvre  les  yeux, 
et  que  son  regard  candide  se  tourne  naturellement 
vers  leciel,  sa  patrie  ;  tandis  que  sa  bouche  enfantine 
cherche  à  bégayer  le  doux  nom  de  mère,  celle-ci 
veille  aux  premières  impressions  que  va  recevoir  sa 
jeune  âme.  Elle  prie  Dieu  avec  ferveur  d'en  éloigner 
toute  souillure;  elleconfie  son  premier-né  à  la  Vierge 
sans  tache;  elle  le  remet  entre  les  mains  de  l'Ange 
gardien;  et,  penchée  sur  son  berceau,  retenant  son 
haleine,  elle  attend  avec  anxiété  ce  premier  regard, 
cette  première  parole,  cette  première  pensée  d'où 
peut  dépendre  l'avenir  éternel  de  son  enfant  :  elle 
veut  les  diriger  vers  Dieu! 

0  ma  mère,  oserai-je  t'invoquer  ici  et  mêler  ton 
souvenir  vénéré  aux  vertus  de  ta  sainte  patronne  !.,. 
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Userai-je  rappeler  tes  longues  veilles  près  du  berceau 
de  tes  enfants,  et  les  ardentes  prières  et  tes  larmes, 
et  tes  conseils  et  ton  exemple,  et  ta  confiance  sans 
bornes  eu  la  Vierge  divine,  et  ta  douleur  et  ta  rési- 
gnation lorsqu'il  plut  à  Dieu  de  l'imposer  de  si  péni- 
bles sacrifices  !...  Ou  plutôt,  en  parlant  de  l'amour 
maternel  de  sainte  Marguerite,  de  aa  constante  solli- 
citude à  éloigner  tout  ce  qui  pouvait  flétrir  l'inno- 
cence de  ses  enfants,  des  vertus  qu'elle  cherchait  à 
leur  inspirer  dès  leur  plus  tendre  jeunesse,  ne  puis- 
je  croire  entendre  encore  les  pieux  enseignements  de 
ta  douce  piété  et  de  ton  amour! 

0  vous  qui;  chaque]  our,avez  le  bonheur  de  voir 
votre  mère,  de  rencontrer  son  regard,  d'entendre  sa 
voix,  de  vivre  de  sa  vie,  bénissez,  bénissez  Dieu  de 
vous  l'avoir  donnée!  Prenez  garde  de  contrister  en 
rien  ce  cœur  qui  ne  bat  que  pour  vous.  Entourez  cette 
tendre  mère  de  respect,  de  vénération,  d'obéissance 
et  d'amour.  Jamais,  non  jamais,  quoi  que  vous  puis- 
siez faire,  vous  ne  saurez  lui  rendre  les  sacrifices,  les 
angoisses  qu'elle  supporte  pour  vous.  Votre  mère, 
c'est  l'ange  que  Dieu  vous  donne  pour  vous  guider  en 
toutes  vos  démarches,  pour  écarter  de  votre  pèleri- 
nage et  les  dangers  et  les  écueils.  C'est  la  compa- 
gne constante  de  vos  joies  et  de  vos  douleurs;  elle 
seule  les  ressent  entièrement  et  les  partage  avec  vous  ; 
elle  seule  sait  consoler  et  guérir,  —  Puis,  lorsque  la 
main  glacée  de  la  mort  aura  fermé  ces  yeux  où  vous 
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aimiez  à  lire  son  inaKérable  tendresse,  levez  avec  con- 
fiance le  regard  vers  le  ciel...  Elle  est  là,  qui  vous  pro- 
tège encore  ;  et  ses  bénédictions  vous  accompagne- 
ront jusqu'à  la  dernière  heure. 

Il  nous  est  difficile  de  comprendre  comment  une 
mère  chrétienne  peut  confier  à  des  mains  étrangères 
l'enfant  qu'elle  porta  dans  son  sein.  En  se  privant  du 
bonheur  de  nourrir  son  fils,  non-seulement  elle  se 
sèvre  de  toutes  les  joies  de  la  maternité,  mais  elle 
néglige  l'accomplissement  d'un  devoir  impérieux, 
Dieu  n'a  rien  fait  en  vain.  S'il  a  donné  à  la  femme 
deux  sources  fécondes  où  l'enfant  peut  puiser  sa 
nourriture,  il  a  dû  avoir  une  grande,  une  sublime 
intention.  La  mère  qui  nourrit  son  enfant  peut  dire 
avec  vérité  qu'elle  lui  donne  chaque  jour  une  partie 
d'elle-même,  qu'elle  l'initie  d'avance  à  sa  vie  tout 
entière,  et  que,  déjà,  dans  l'aliment  délicieux  qu'elle 
lui  prodigue,  est  déposé  le  germe  de  son  éternité. 

Sans  doute,  il  est  des  circonstances  oii  il  devient 
impossible  à  la  jeune  femme  d'accomplir  cette 
grande  tâche.  Mais  qu'elle  y  prenne  garde  !  Il  n'y  a 
point  d'illusions  à  se  faire  devant  Dieu  qui  ne  saurait 
accepter  de  motifs  frivoles  ou  futiles,  Puisse-t-elle, 
en  reculant  devant  ce  devoir  sacré,  n'avoir  point  à 
s'en  repentir  plus  tard  ! 

Nous  croyons  pouvoir  assurer  que,  malgré  les  oc- 
cupations incessantes  de  sainte  Marguerite,  elle  nour- 
rit elle-même  les  huit  enfanis  que  Dieu  se  plut  à  lui 
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confier.  Il  nous  paraît  hors  de  doute  que^  semblable 
à  Blanche  de  Castille,  —  cette  perle  de  notre  cou- 
ronne de  France,  —  celle  qui  faisait  de  l'éducation 
de  sa  famille  son  œuvre  capitale  ne  recula  point  de- 
vant cette  grande  lâche.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pou- 
vons lui  appliquer  ces  paroles  du  saint  Évangile  : 
«  Un  bon  arbre  ne  peut  produire  que  de  bons  fruits,  n 
Oui,  la  sainteté  des  parents  est  un  gage  de  salut  pour 
leur  famille.  L'histoire  de  la  vie  des  héros  du  chris- 
tianisme est  là  pour  nous  l'attester.  Les  larmes  d'une 
sainte  Monique  engendrèrent  un  saint  Augustin;  les 
encouragements  d'une  sainte  Félicité  et  de  lamère  de 
saint  Symphorien  assurèrent  à  leurs  fils  la  palme  du 
martyre  ;  les  prières  et  les  paroles  d'une  Blanche  de 
Castille,  d'une  Jeanne  d'Aça,  d'une  Aleth,  donnèrent 
à  l'Église  un  saint  Louis,  un  saint  Dominique,  un 
saint  Bernard  :  la  vie  et  la  mort  de  sainte  Marguerite 
d'Ecosse  devaient  assurer  à  deux  de  ses  enfants  (1) 
les  honneurs  de  la  canonisation,  et  aux  autres  la  pra- 
tique constante  des  vertus  chrétiennes. 

La  sainte  reine,  obligée  par  devoir  de  position  de 
se  séparer  de  ses  fils  pour  les  confier  à  des  mains 
étrangères,  avait  mis  le  plus  grand  soin  à  leur  choisir 
un  gouverneur.  Elle  crut,  avec  raison,  avoir  rencon- 
tré, dans  le  prieur  de  Durham,  le  pieux  abbé  Turgot 

son  confesseur,  l'homme  le  plus  digne  à  tous  égards 

» 
(1)  Sainte  Mathilde,  femme  de  Henri  I",  roi  d'Angleterre,  et 
saint  David,  roi  d'Ecosse. 


iiiO  VIE   DE    SAINTE    MARGUERITE    I)  KCOSSE. 

de  la  grande  tâche  qu'elle  allait  lui  imposer.  Et, 
d'ailleurs,  elle  se  réservait  de  surveiller  incessam- 
ment elle-même  les  progrès  de  ses  fils  dans  la  vertu. 
Avant  de  les  remettre  aux  soins  éclairés  du  saint 
homme,  elle  l'avait  fait  venir  en  sa  présence,  et, 
d'une  voix  émue  :  «  Saint  prieur,  lui  avait-elle  dit, 
je  te  confie  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde,  l'âme 
de  mes  enfants.  Je  sais  que  tes  vertus  te  rendent  di- 
gne d'être  le  gardien  de  leur  innocence  et  que,  sous 
ta  conduite,  ils  pourront  croître  chaque  jour  dans  le 
bien.  Cependant  ne  t'étonne  pas  si  je  me  permets  de 
l'adresser  aujourd'hui  une  prière  ou  plutôt  un  ordre. 
L'avenir  spirituel  de  mes  enfants  dépend  de  ta  fidé- 
lité à  l'exécuter.  J'exige  qu'en  leur  parlant,  tu  oublies 
qu'ils  sont  les  fils  de  ton  roi,  destinés  à  lui  succéder 
sur  le  trône  d'Ecosse  et  à  te  commander  un  jour.  Ne 
cherche,  ô  mon  père,  qu'à  leur  inspirer  toutes  les 
vertus,  à  les  préserver  de  toute  souillure.  Qu'ils  com- 
prennent la  vanité  des  pompes  de  la  terre,  la  gran- 
deur des  biens  éternels.  Dis-leur  que  cette  couronne 
qui  un  jour,  peut-être,  sera  posée  sur  leurs  fronts, 
est  souvent  un  lourd  fardeau,  toujours  une  immense 
responsabilité  devant  Dieu.  Dis-leur  que  c'est  par  l'a- 
mour et  la  justice  que  l'on  conduit  les  peuples,  et 
que  le  règne  d'un  bon  roi  est  le  seul  dont  le  souvenir 
soit  béni  par  la  postérité.  Dis-leur  que  les  plus 
grands  monarques  du  monde  sont  devant  Dieu 
comme  de  faibles  atomes  que  son  souffle  peut  ané- 
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anlir.  Éloigne  d'eux,  je  t'en  conjure,  mon  père,  les 
flatteries,  l'orgueil,  le  luxe,  les  délices,  les  voluptés 
qui  corrompent  le  cœur  et  souillent  l'innocence.  Que 
lafoi,  l'espérance,  la  charité,  embellissent  leurs  âmes; 
qu'ils  soient  la  gloire  de  la  Religion,  de  leur  père,  de 
la  patrie  !  » 

Elle  se  tut  un  instant.  Son  visage  était  baigné  de 
larmes,  sa  voix  entrecoupée  par  les  sanglots  :  «  0 
mon  Dieu,  reprit-elle  en  pressant  ses  fils  sur  son  sein, 
ayez  pitié  de  mes  enfants  (1)!  Qu'ils  vous  connaissent, 
qu'ils  vous  honorent,  ou'ils  vous  aiment  par-dessus 
toutes  choses,  et  que  cet  amour  soit  pour  eux  le  gage 
de  la  vie  éternelle!  Vous  le  savez,  ô  mon  Dieu,  je  ne 
vous  demande  ni  les  prospérités  de  la  terre,  ni  les 
honneurs,  ni  les  richesses.  Je  les  remets  entre  vos 
mains  paternelles.  Ils  sont  à  vous.  Seigneur  :  qu'ils 
deviennent  saints.  Telle  est  ma  prière,  ô  mon  Dieu, 
daignez  la  bénir  et  l'exaucer.  » 

Le  prieur  et  les  jeunes  princes  écoutaient  avec  un 
respectueux  attendrissementcesinvocations  ardentes 
qui  témoignaient  de  la  tendresse  maternelle  de  la 
reine.  Ils  se  pressaient  autour  d'elles,  attendant  que 
de  nouvelles  instructions  vinssent  éclairer  et  fortifier 
leur  foi.  Alors  Marguerite  continuant  avec  une  émo- 
tion toujours  croissante  :  «  Mes  enfants,  craignez  le 
Seigneur.  Il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  ceux  qui  le  crni- 

(1)  Voy.  l'abbé  Turgot,  le  P.  Giry,  et  suivez. 
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5'nen^  (1).  Mais  que  cette  crainte  soit  appuyée  surlepur 
amour.  Vous  n'êtes  point  des  esclaves;  vous  êtes  les 
enfants  d'adoption  du  Père  céleste,  les  frères  et  les 
cohéritiers  de  Jésus-Christ.  Que  pouvez-vous  redou- 
ter? Il  connaît  vos  besoins  et  vos  devoirs.  Il  vous  aime. 
Jetez-vous  donc  entre  ses  bras  avec  confiance,  et  ne 
l'offensez  jamais.  Oh  !  combien  cela  vous  sera  facile, 
si  vous  pensez  aux  bienfaits  dont  il  vous  comble  à 
chaque  instant.  Pourrez-vous  consentir  à  contrister 
le  cœurde  votre  Père  ?  Aimez  Dieu,  aimez  Dieu,  mes 
enfants  chéins.  Il  vous  donnera  la  prospérité  dans  cette 
vie  et  une  félicité  éternelle  avec  tous  les  saints  (2).  » 
,  Ainsi  parla  sainte  Marguerite  ;  et  ces  paroles,  et  ces 
prières,  et  ces  pieux  enseignements,  elle  les  renou- 
velait chaque  jour  sous  une  autre  forme,  mais  avec  la 
même  tendresse  et  le  même  dévouement.  Là,  cepen- 
dant, ne  se  bornait  point  sa  tâche.  Ses  fils  n'étaient 
point  seuls  le  sujet  de  sa  constante  préoccupation. 
Ses  deux  filles  devaient  naturellement  avoir  une 
part  aussi  grande  à  sa  sollicitude  maternelle,  à  son 
amour  toujours  alimenté  et  dirigé  par  l'amour 
divin. 


M)  AbbéTiirgot. 
(2)  Ibid. 


CHAPITRE  XXX 

Union  touchante   des  enfants  de  sainte 
Marg^uerite. 

Vos   enfants,  comme    de   jeunes  plants 
d'oliviers,  environnent  votre  table. 

{Ps,  CUVII.) 

L'honneur  des  femmes  était  tellement  exposé  à 
cette  époque,  que  le  cloître,  ainsi  que  nous|  l'avons 
dit,  paraissait  être  le'  seul  refuge  ouvert  à  leur  inno- 
cence. Le  rang  le  plus  élevé  n'était  point  une  sauve- 
garde pour  les  vierges  chrétiennes.  La  corruption  des 
mœurs  était  épouvantable.  Les  conquérants,  fiers  de 
leurs  victoires,  n'obéissaientqu'à  leurs  passions. Cette 
licence  honteuse  est  attestée]  par  les  historiens  les 
plus  sérieux,  et  par  la  déclaration  publique  qu'en 
fit  le  clergé  au  moment  du  mariage  de  la  fille  aînée 
de  notre  sainte.  Une  catastrophe  imprévue  pouvait, 
en  un  instant,  exposer  les  jeunes  princesses  à  tous  les 
malheurs.  Nous  ne  nous  étonnerons  donc  pas  que  la 
pieuse  reine  désirât  éveiller  la  vocation  religieuse 
dans  l'âme  de  ses  filles,  et  qu'elle  cherchât  à  leur 
procurer,  en  les  consacrant  tout  à  Dieu,  la  paix 
que  naguère  elle  avait  si  ardemment  souhaitée  pour 
elle-même. 
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Édithe  (1),  l'aînée,  Tui  semblait  surtout  appelée 
à  la  vie  religieuse.  Toute  petite  encore,  elle  aimait 
la  prière,  la  poésie,  les  arts,  cette  révélation  des 
beautés  de  la  céleste  patrie.  Elle  pratiquait  avec  sa 
mère  les  œuvres  de  charité,  et  paraissait  s'y  com- 
plaire. Son  esprit  délicat,  son  cœur  généreux  et  sen- 
sible, son  âme  pieuse  et  fort  impressionnable,  ne 
pourraient  trouver  la  paix  au  milieu  du  monde';  sa 
mère  le  croyait  du  moins.  Elle  espérait  que  l'obéis- 
sance du  cloître  opposerait  un  frein  salutaire  au  ca- 
ractère indépendant  de  la  jeune  princesse. 

Le  roi  Malcolm  n'entrait  point  dans  les  vues  de 
la  reine  sous  ce  rapport.  Un  jour  que,  dans  le  désir 
de  lui  faire  partager  ses  projets,  la  reine  posait  le 
voile  noir  des  religieuses  sur  la  tête  de  l'enfant  et  la 
lui  présentait  ainsi  voilée,  Malcolm,  arrachant  l'é- 
toffe avec  violence,  s'écria  :  Ma  fille  est  appelée  à 
faire  l'ornement  d'un  trône,  et  non  à  s'ensevelir  sous  les 
murs  d'un  cloître. 

Marguerite  n'insista  pas,  et  cessa  ce  pieux  badi- 
nage  qui  semblait  irriter  le  monarque. 

Qui  sait  si  ce  mouvement  irréfléchi  n'influa  pas 
sur  toute  la  vie  de  la  princesse?  11  est  à  croire  que 
le  souvenir  en  resta  profondément  gravé  dans  son 
cœur.  Peut-être  devons-nous  y  trouver  le  motif  de  la 

(1)  Lors  de  son  mariage  avec  le  mi  d'Angleterre^  on  l'appela 
Malhilde,  ce  qui  sonnait  mieux  à  l'oreille  des  Normands. 

(Aug.  TniF.nuv.) 
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répugnance  qu'elle  fit  paraître  plus  tard  pour  re- 
vêtir le  voile  sacré.  L'âme  des  enfants  est  une  cire 
molle.  Elle  se  façonne  au  gré  des  désirs  de  ceux  qui 
la  travaillent.  Édithe  retraça  dans  sa  trop  courte 
existence  la  plupart  des  vertus  de  sa  mère,  mais  elle 
conserva  l'esprit  indépendant  de  son  père  ;  et,  après 
avoir  repoussé  le  joug  spirituel,  elle  ne  se  soumit 
qu'avec  peine  à  celui  du  mariage  que  lui  imposèrent 
les  circonstances. 

Après  cette  action  de  Malcolm,  les  lecteurs  s'é- 
tonneront peut-être  qu'il  consentît  à  laisser  élever 
ses  tilles  par  des  religieuses.  Mais,  tout  en  souhaitant 
les  voir  appelées  un  jour  au  trône,  il  n'était  pas 
moins  désireux  que  sainte  Marguerite  de  les  pré- 
server des  périls  oiileur  innocence  pourrait  se  trou- 
ver exposée  dans  le  monde.  D'ailleurs,  tout  semblait 
faciliter  à  ce  sujet  les  desseins  de  leur  pieuse  mère. 
Christine,  cette  sœur  de  Marguerite  que  nous  avons 
vue  au  commencement  de  ce  récit,  se  trouvait 
alors  à  l'abbaye  de  Rumsey,  dans  le  comté  de 
Hauts.  En  confiant  ses  filles  à  la  sœur  de  son  épouse, 
Malcolm  était  assuré  non-seulement  de  la  bonté  des 
principes  qui  leur  seraient  donnés,  mais  encore  de  la 
direction  intelligente  qu'elle  saurait  imprimer  à  leur 
éducation.  En  effet,  Christine,  élevée  au  milieu  des 
cours,  dans  les  mêmes  circonstances  et  par  les  mêmes 
personnes  que  Marguerite,  comprendrait  mieux  que 
toute  autre  les  devoirs  que  la  position  de  la  jeune 
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princesse  pouvait  lui  donner  à  accomplir  plus 
tard  dans  le  monde.  Ce  fut  donc  d'un  commun 
accord  que  les  deux  époux  confièrent  leurs  filles  à 
l'abbesse,  et  se  firent  un  bonheur  de  lui  témoigner 
ainsi  la  vénération  que  leur  inspiraient  sa  piété  et  ses 
vertus. 

Mais  cette  séparation  n'empêchait  en  rien  la  reine 
de  surveiller  elle-même  les  instincts  naissants  de 
ses  enfants.  Elle  les  voyait  presque  journellement 
et  les  réunissait  au  château  le  plus  souvent  possible. 
Elle  n'ignorait  pas  que,  pour  arriver  à  établir  entre 
les  frères  et  les  sœurs  ces  rapports  affectueux  qui  font 
le  charme  de  la  vie,  il  faut  une  parfaite  égalité  dans  la 
tendresse  qu'on  leur  témoigne,  une  équitable  justice 
dans  la  répartition  des  châtiments,  un  zèle  tou- 
jours éclairé,  toujours  constant,  toujours  guidé  par 
les  motifs  les  plus  purs. 

Sainte  Marguerite  aimait  ses  enfants  en  Dieu  et 
pour  Dieu.  Elle  n'avait  aucune  préférence  pour 
l'un  plus  que  pour  l'autre  ;  elle  cultivait  leurs  vertus 
naissantes  ;  elle  détestait  et  combattait  leurs  mau- 
vais penchants.  A  la  fois  douce  et  sévère,  caressante 
et  grave,  tendre,  expansive  ou  sérieuse,  elle  se 
faisait  obéir,  aimer  et  craindre.  Un  regard,  un  sou- 
rire, un  baiser  de  leur  mère  était  leur  plus  douce  ré- 
compense. Elle  avait  su  leur  imprimer  une  direction 
si  parfaite,  qu'ils  étaient  d'un  accord  vraiment  tou- 
chant. Ce  que  l'un  désirait,  l'autre  cherchait  à    le 
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lui  procurer.  Les  larmes  des  frères  retombaient 
sur  le  cœur  de  la  jeune  sœur;  joies  et  peines,  tout 
était  'en  commun.  Les  plus  âgés  protégeaient  les 
plus  jeunes,  et,  en  les  consolant  dans  leurs -cha- 
grins éphémères,  ils  obtenaient  souvent  de  leurs 
parents  ou  de  leur  gouverneur  un  pardon  que  ceux- 
ci  n'eussent  point  accordé  sans  leur  entremise. 
Les  cadets,  à  leur  tour,  pleins  de  reconnaissance  et 
d'affection  pour  leurs  frères  et  leur  sœur  aînés,  leur 
parlaient  avec  déférence,  les  consultaient  dai^s 
leurs  doutes  et  leur  cédaient  le  pas  en  toute  circon- 
stance. 

Ces  prévenances  mutuelles  édifiaient  beaucoup  les 
personnes  qui  en  étaient  témoins,  et  leur  inspiraient 
une  véritable  affection  pour  la  jeune  famille  du  roi. 
Le  peuple  était  vivement  touché  lorsqu'il  voyait, 
le  dimanche  et  les  jours  de  fête,  les  deux  royaux 
époux  quitter  la  place  d'honneur  qu'ils  occupaient  à 
la  cathédrale  et  s'avancer  pieusement  à  l'offraude, 
suivis  de  leurs  enfants. 

Le  prince  Edouard  (1),  l'aîné,  héritier  pré- 
somptif du  trône,  ouvrait  la  marche.  A  quelque  di- 
stance se  groupaient  par  rang  d'âge  ses  frères  et 
ses  sœurs  :  Edmond  (^2),  Éthelred  (3),  Edgar  (4), 

(1)  Tué  avec  son  père,  en  1093,  au  siège  d'Alwick. 

(2)  11  vécut  et  mourut  dans  une  retraite  religieuse. 
l3)  Mort  en  bas  âge. 

(4]  Troisième  roi  après  son  père.  11  mourut  en  1  lOG. 
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Alexandre  (1),  David  (2),  Édithe  (3)  et  Marie  (4). 
Leurs  jeunes  visages  rayonnaient  d'une  joie  pure 
et  sereine.  Leurs  regards,  tantôt  levés  avec  confiance 
vers  l'autel,  tantôt  modestement  baissés  vers  la 
terre,  exprimaient  les  pieuses  impressions  que  Dieu 
faisait  naître  en  eux.  Tous  se  prévenaient  mutuelle- 
ment par  mille  attentions  délicates.  Ils  souriaient 
encore  à  la  vie,  innocents  et  purs  comme  les  anges 
du  ciel.  L'encens,  se  jouant  autour  d'eux  en  nuages 
légers,  semblait  les  voiler  d'une  gaze  argentée  ;  les 
rayons  du  soleil  qui  se  décomposaient  à  travers  les 
vitraux  mystérieux  de  la  cathédrale  les  couronnaient 
d'une  brillante  auréole  de  vermillon,  d'azur  et  d'or. 
Le  peuple;,  enthousiasmé  de*  leur  piété  et  de  leur 
union,  retenait  avec  peine  les  vivats  qu'il  eût  pro- 
férés sans  la  sainteté  du  lieu.  —  Mais,  lorsque,  après 
s'être  donnés  mutuellement  le  baiser  de  paix,  ils 
fendaient  les  flots  pressés  des  fidèles  pour  retourner 
ensemble  au  château,  un  frémissement  d'amour 
retentissait  sous  les  voûtes  sacrées  et  se  mêlait  aux 
prières  du  prêtre  et  aux  bénédictions  du  pauvre.    ' 

(1)  Il  succéda  à  Edgard  sur  le  trùne  d'Ecosse. 

(2)  «  La  gloire  de  sa  race,  »  roi  en  1124. 

(3)  Épouse  de  Henri  !<"■,  reine  d'Angleterre. 

(4)  Épouse  d'Eustache,  comte  de  Boulogne,  frère  de  Godefroy 
de  Bouillon. 


CHAPITRE  XXXI 

Une  Journée  de  la  reine  sainte  llarg^nerite. 

Que  devieiiilrons-nous  de  plus  à  la  fm 
du  jour,  si  nous  sommes  tièdes  dès  le 
matin? 

(Imit.  de  Jésus-Christ,  liv.  I,  ch.  ixti.) 

Les  pics  élevés  des  monts  étaient  encore  cou- 
verts par  les  ombres  de  la  nuit,  une  vapeur  bleuâtre 
flottait  indécise  au-dessus  des  lacs;  l'Océan  rou- 
lait ses  vagues  mugissantes,  qui  mêlaient  leur  grande 
voix  aux  cris  perçants  des  oiseaux  nocturnes  et 
au  son  funèbre  du  coronach  (1),  un  profond  silence 
régnait  dans  la  demeure  royale  :  tout  dormait  en- 
core. 

Une  porte  s'ouvrait  alors  doucement  dans  une 
des  parties  les  plus  retirées  du  château  ;  une  femme, 
couverte  d'une  longue  tunique,  la  refermait  avec 
précaution  et  descendait  dans  l'obscurité  les  esca- 
liers tortueux  qui,  de  son  appartement,  condui- 
saient à  l'église.  Elle  pénétrait  dans  le  lieu  saint  où 
personne  ne  priait  encore,  et  là,  prosternée  sur  les 

(ij  Chant  funèbre  pour  les  funérailles  des  guerriers  écossais. 
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dalles,  elle  adorait  en  silence  le  Dieu  du  tabernacle. 
Après  une  fervente  méditation,  elle  commençait  à 
réciter  les  offices  qu'elle  avait  l'habitude  de  dirç 
chaque  jour  (1). 

Celaient  les  matines  de  la  sainte  Trinité,  de  la 
sainte  Croix  et  de  la  sainte  Vierge,  avec  le  psautier. 
Tandis  que,  devançant  l'aurore,  la  sainte  priait  ainsi, 
les  portes  de  l'église  s'ouvraient  lentement;  et, 
marchant  deux  à  deux,  les  religieux  de  l'abbaye 
s'avançaient.  Ils  étaient  couverts  de  longues  étoles 
et  de  robes  traînantes  rattachées  par  une  corde  ;  leurs 
pieds  reposaient  sur  des  sandales;  leur  visage  était 
caché  sous  le  capuchon  baissé.  On  eût  cru,  à  les  voir 
ainsi  passer  comme  des  ombres  entre  les  colonnes  du 
temple,  à  les  entendre  murmurer  à  demi  voix  de 
saintes  psalmodies,  assister  à  l'une  des  scènes  qui 
se  renouvelaient  chaque  jour  dans  les  catacombes 
sous  la  primitive  Église. 

Puis,  soudain,  s'élevaient  des  voix  pures  comme 
celles  des  anges;  elles  chantaient  à  l'unisson  les 
psaumes  que  l'Église  a  consacrés  sous  le  nom  de 
matines,  et  répétaient  sans  cesse  ce  magnifique  in- 
vitatoire  :  «  Venez,  adorons  le  Seigneur.  » 

Elle  l'adorait  du  fond  de  son  âme,  la  sainte  reine; 
elle  redoublait  de  ferveur;  elle  fondait  en  larmes  en 
achevant  le  psautier  ou  en  le  recommençant  ;  elle 

(1)  Voy.  le  P.  Giry,  les  Bollandiste^,  etc.,  et  suivez. 
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s'édifiait  de  la  piété  des  religieux,  qui,  à  leur  tour, 
sentaient  leurs  âmes  s'embraser  au  contact  de  la 
sienne.  C'est  que  l'amour  divin  dévore  tout  sur  son 
passage.  C'est  une  flamme  qui  tend  toujours  à  s'ac- 
croître, et  dont  la  divine  ardeur  dilate,  avive,  con- 
sume ce  qu'elle  touche. 

Marguerite  attendait  avec  une  sainte  impatience 
la  célébration  des  divins  mystères  auxquels  elle 
participait  le  plus  souvent  possible.  Plusieurs  fois  la 
victime  sainte  était  immolée.  La  reine  ne  se  reti- 
rait qu'après  avoir  entendu  toutes  les  messes  basses 
et  la  grand'messe  qui  les  suivait.  Le  jour  avait  enfin 
paru. D'autres  devoirs  appelaient  lasainte.Elle  quittait 
le  pieux  asile  où  elle  avait  retrempé  ses  "forces  dans 
la  prière  vocale;  mais  elle  ne  quittait  point  pour 
cela  cette  prière  incessante  que  Notre-Seigneur  re- 
commande :  la  pensée  de  Dieu  lui  était  toujours 
présente.  Toutes  ses  œuvres  étaient  pour  Lui. 

A  la  porte  du  château  l'attendaient  les  malades,  les 
veuves,  les  vieillards,  les  orphelins.  Nous  avons  vu 
comment  elle  sait  les  consoler  et  les  bénir. 

Portée  par  la  foule  qui  l'acclame  et  qui  l'implore, 
c'est  avec  peine  qu'elle  parvient  jusqu'à  la  grande 
salle  où  sont  réunis  les  convives...  Ces  convives, 
nous  les  connaissons,  et  nous  voyons  Marguerite  les 
servir  à  genoux  de  sa  main  royale  et  vénérer  en 
eux  la  sainte  pauvreté  du  Sauveur. 
Après  s'être  nourrie  du  reste  des  p.iuvres,  la  reins 

10 
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s'occupait  du  soin  de  sa  maison  et  de  sa  famille. 
Nous  savons  qu'elle  fut  aussi  exacte  à  remplir  ces 
devoirs  intérieurs,  que  zélée  pour  les  autres  obliga- 
tions du  poste  élevé  qu'elle  occupait.  Personne  n'eût 
osé  se  permettre  en  sa  présence  la  plus  légère  parole 
qui  pût  porter  atteinte  à  la  pudeur  ou  à  la  charité. 
On  eût  rougi  d'offenser  Dieu  devant  celle  qui  le  ser- 
vait avec  tant  de  fidélité. 

Le  reste  de  la  journée  de  lasainteétait  entièremeni 
consacré  aux  bonnes  œuvres,  soit  qu'elle  sortît  pour 
répandre  au  dehors  ses  bienfaits  en  visitant  les 
hôpitaux,  les  ermitages  et  les  misères  cachées,  soit 
que,  retirée  dans  son  oratoire,  elle  présidât  les  con- 
férences, accueillît  les  ambassadeurs  ou  écoutât  les 
requêtes  de  ses  sujets.  On  la  voyait  toujours  égale  et 
toujours  souriante  au  milieu  des  innombrables  oc- 
cupations qui  se  partageaient  ses  jours,  et  des  in- 
terruptions incessantes  qui  l'empêchaient  de  se  li- 
vrer à  son  goût  pour  la  retraite  et  l'oraison.  Le 
renoncement  à  sa  volonté  propre  couronnait  toutes 
ses  œuvres;  et,  tout  en  paraissant  aux  yeux  des 
hommes  constamment  attentive  aux  besoins  du 
prochain  et  aux  devoirs  de  sa  position,  son  cœur 
fortement  attaché  à  Dieu  s'élevait  sans  cesse  vers  lui 
par  des  gémissements  intérieurs  et  de  ferventes 
aspirations. 

Les  prélats,  admis  aux  conférences  spirituelles 
d^s  lesquelles  la  pieuse  reine  éclairait  les  questions 
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les  plus  épineuses,  s'édifiaient  eux-mêmes  de  son 
humilité  et  de  sa  profonde  componction.  Elle  ne 
pouvait  souvent  retenir  ses  larmes  en  pensant  aux 
bienfaits  innombrables  de  Dieu  et  à  l'ingratitude 
des  hommes  qui  le  méconnaissent  et  qui  l'outra- 
gent. Rien  ne  lui  paraissait  à  craindre  que  le  péché; 
elle  le  redoutait  pour  tous,  mais  principalement  pour 
ses  enfants.  Sans  cesse  elle  adressait  pour  eux  à 
Dieu  cette  prière  :  «  0  Seigneur,  faites  que  mes 
enfants  vous  connaissent  ;  que,  vous  connaissant, 
ils  vous  honorent  et  vous  aiment,  et  que,  par  cet 
amour,  ils  aient  un  jour  le  bonheur  d'être  comptés 
au   nombre  des  citoyens   du  ciel  (I)  !  » 

Ainsi  se  passaient  lesjournées  de  notre  chère  sainte. 
Le  soir,  au  moment  de  prendre  un  repos  souvent  in- 
terrompu par  la  mortification,  elle  s'examinait  sévè- 
rement devant  Dieu,  et  trouvait  encore  un  motif  de 
s'humilier,  à  la  vue  des  imperfections  qu'elle  croyait 
s'être  glissées  dans  ses  œuvres,  et  qu'elle  s'efforçait 
d'expier  aussitôt  par  un  profond  repentir. 

(1)  Le  P.  Giry,  Vie  des  Sai7its. 


CHAPITRE  XXXll 

lie  frère  et   la  sœur. 


Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  et 
à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu. 

[Év.  selon  S.  Matthieu.) 


L'union  fraternelle  que  sainte  Marguerite  avait  su 
inspirer  à  ses  enfants,  elle  en  donnait  elle-même 
l'exemple  le  plus  touchant  par  son  inaltérable  dé- 
vouement envers  le  jeune  roi  déchu.  Elle  semblait 
être  la  seconde  mère  d'Edgar,  et,  plus  d'une  fois, 
sans  doute,  elle  sut  arrêter  le  murmure  sur  ses  lè- 
vres et  relever  le  courage  du  jeune  prince  qui  voyait 
s'écrouler  sans  cesse  sous  ses  pas  les  degrés  du  trône 
où  sa  naissance  l'appelait. 

«  Cher  frère,  »  lui  disait-elle  un  jour  que,  déses- 
péré, il  était  venu  près  de  la  sainte  chercher  un  cœur 
qui  comprît  les  angoisses  du  sien,  «  cher  frère,  tu  le 
vois.  Dieu  a  résolu  dete  préserver  des  périls  du  trône. 
11  te  réserve  la  meilleure  part  :  celle  de  l'aimer  et  de 
le  servir  dans  le  silence  et  dans  la  retraite.  Pourquoi 
résister  plus  longtemps  à  sa  volonté?  Pourquoi  ces 
aspirations  continuelles  vers  un  but  que  tu  ne  sau- 
rais désormais  atteindre? 
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—  Tout  espoir  n'est  pas  perdu,  ma  sœur,  répliqua 
Edgar  avec  feu.  Mon  parti  renaîtra  de  ses  cendres  ; 
mais  il  me  faut  un  appui.  Le  roi,  mon  frère  et  ton 
époux,  ne  se  refusera  pas,  j'en  ai  la  confiance,  à  me 
prêter  une  dernière  fois  son  concours. 

—  Il  m'est  pénible  de  te  dire  ce  que  lu  aurais  dû 
prévoir,  Edgar,  reprit  Marguerite  avec  une  douce  fer- 
meté. Il  le  faut,  cependant,  quoiqu'il  m'en  coûte. 
Le  roi,  mon  époux,  ne  peut  désormais,  sans  trahir  sa 
foi,  s'armer  pour  ta  cause  contre  Guillaume  :  Dieu  et 
l'honneur  l'exigent. 

—  L'honneur!...  Oses-tu  le  croire,  Marguerite! 
Quoi  !  la  petite-fille  des  rois  d'Angleterre,  la  reine 
d'Ecosse,  la  nièce  de  saint  Edouard,  courbe  aussi  le 
front  devant  l'usurpateur  !. . . 

—  La  petite-fille  des  rois  d'Angleterre  ,  la  reine 
d'Ecosse,  sait  préférer  la  volonté  de  Dieu  à  la  sienne 
et  la  prospérité  de  son  peuple  aux  désirs  ambitieux 
de  sa  famille.  Le  roi  Malcolm  a  promis  soumission 
au  roi  d'Angleterre.  Il  l'a  promis  de  son  plein  gré, 
sciemment,  en  toute  connaissance  de  cause,  forcé,  il 
est  vrai  par  la  nécessité,  mais  sans  arrière-pensée  de 
trahirsonserment.Ilne  peut  revenir  sur  saparolesans 
être  traître  et  félon  aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes. 

—  Ainsi  donc,  Marguerite,  toi  aussi  tu  m'abandon- 
nes !...  ah!  qui  l'aurait  cru  !...  » 

Et  des  larmes  brûlantes  coulèrent  sur  les  joues  en- 
flammées du  jeune  homme. 
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«  Pauvre  frère,  dit  la  reine  en  lui  prenant  affec- 
tueusement les  mains,  ton  cœur  de  chrétien  et  de 
roi  ne  dément-il  pas  les  paroles  que  lu  viens  de  pro- 
noncer? La  conscience  ne  doit-elle  pas  être  plus 
forte  que  l'amitié  fraternelle  ? 

—  Pardonne,  ma  sœur,  pardonne  à  ce  premier 
mouvement  d'un  cœur  désespéré  et  si  souvent  déçu 
dans  ses  désirs.  Hélas  !  je  suis  si  malheureux  !... 

—  Tu  le  seras  tant  que  tu  ne  t'abandonneras  pas  à 
la  volonté  divine.  Crois-en  mon  expérience.  Plus 
on  se  jette  avec  confiance  entre  les  bras  de  Celui 
qui,  seul,  peut  dompter  les  cœurs  et  les  volontés, 
plus  on  recueille  de  grâces  et  de  bénédictions.  Pa- 
tience, patience  !  Les  circonstances  changeront  peut- 
être. 

—  Dieu  t'entende,  reprit  Edgar  avec  plus  de  calme. 
Et  d'ailleurs  tout  n'est  pas  perdu,  bien  queMalcolm 
me  refuse  son  appui.  Déjà  plusieurs  de  mes  compa- 
gnons d'infortune  me  conseillent  d'aller  en  Flandre 
réclamer  le  concours  du  comte  Robert.  J'essayerai. 

— Le  comte  n'est-il  point  parent  du  roi  Guillaume? 

—  Sans  aucun  doute  ;  mais  il  n'est  pas  moins  son 
rival  politique.  J'ai  tout  espoir  qu'il  me  recevra  avec 
bonté.  » 

Marguerite  secoua  tristement  la  tête.  «  Pourquoi 
nous  quitter  encore,  Edgar?dit-elle.  N'es-tu  pas  heu- 
reux près  de  nous?  Notre  affection  ne  te  suffit-elle 
pas?  A  quoi  servent  ces  rivalités  continuelles,  ces 
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haines,  ces  vengeances,  ce  sang  inutilement  répandu 
pour  ta  cause?  Ah  !  ne  crains-tu  pas  que  Dieu  ne  t'en 
demande  un  jour  un  compte  sévère  ! 

—  Je  craindrais  plutôt  que  Dieu  ne  me  reprochât 
de  n'avoir  point  soutenu  l'honneur  de  notre  rang, 
répliqua  vivement  le  prince.  Les  femmes  n'enten- 
dent rien  à  la  politique,  ma  sœur.  Prie  pour  moi. 
C'est  tout  ce  que  je  réclame  de  ton  affection. 

—  Toujours,  oui,  toujours  j'implorerai  pour  mon 
frère  la  miséricorde  de  Dieu,  et,  pour  l'Europe  en- 
tière, l'union,  la  concorde  et  la  paix!  » 


CHAPITRE  XXXIII 


li'ambassade    française. 

J'ai  dit  dans  le  trouble  qui  m'agitait  : 

Il  n'est  point  d'homme  qui  ne  soit  sujet  à 

tromper. 

(Ps,  cxv.) 

Quelques  mois  après  cet  entretien,  une  flotte  fran- 
çaise s'arrêtait  à  l'embouchure  du  Forth,  et  déposait 
sur  le  rivage  plusieurs  hommes  de  haute  taille  et  de 
bonne  mine  revêtus  du  costume  des  ambassadeurs 
français.  Ils  étaient  suivis  de  leurs  éouyers  portant 
leurs  lances  et  leurs  écus,  et  dont  la  visière  baissée 
cachait  soigneusem-ent  le  visage. 

Les  chevaliers  s'annoncèrent  porteurs  d'un  mes- 
sage du  roi  de  France  Philippe  I",  et  demandèrent 
à  être  introduits  auprès  du  roi  Edgar,  revenu  depuis 
peu  de  la  Flandre  où  ses  négociations  n'avaient 
obtenu  qu'un  succès  douteux. 

A  leur  approche,  les  ponts-levis  du  château  d'E- 
dimbourg sont  levés,  les  cors  sonnent  joyeusement; 
une  garde  d'honneur  les  précède  sous  les  voûtes  de 
la  barbacane  et  les  introduit  dans  une  salle  immense 
soutenue  par  des  piliers  massifs,  oii  se  tenaient,  dans 
tout  l'appareil  deleur  rang,  le  roi  et  la  reine  d'Ecosse. 
Près  d'eux  était  le  prince  Edgar  qui,  prévenu  de  cette 
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ambassade  sans  pouvoir  néanmoins  en  deviner  le 
motif,  avait  revêtu  les  marques  de  sa  dignité.  La 
couronne  d'or  brillait  sur  sa  longue  chevelure  qui 
retombait  en  boucles  soyeuses  sur  son  manteau  de 
pourpre  garni  de  fourrure. 

Les  messagers  fléchirent  avec  respect  le  genou  de- 
vant le  monarque  ;  puis  le  plus  âgé  prit  la  parole,  et 
s'adressant  à  l 'Étbelin  ;  «  Prince,  dit-il ,  le  roi  Philippe, 
notre  Seigneur  et  Maître,  te  salue,  et  t'invite  à  passer 
au  beauroyaume  de  France  pour  assister  à  son  conseil; 
il  t'offre  la  forteresse  deMontreuil  avec  toute  liberté 
d'en  disposer  à  ton  gré,  toi  et  les  tiens.  Là,  tu  te 
trouveras  également  à  portée  de  l'Angleterre  pour  y 
descendre,  et  de  la  Normandie  pour  y  faire  du  ra- 
vage. (1)  Tel  est  le  désir  de  notre  roi.  »  (1073.) 

Edgar  était  loin  de  s'attendre  à  une  telle  proposi- 
tion. Il  n'avait  eu  jusqu'alors  que  fort  peu  de  rela- 
tions avec  le  roi  de  France.  Celui-ci,  encore  adoles- 
cent lors  de  la  conquête  normande,  n'y  avait  pris 
aucune  part.  La  chasse,  les  plaisirs,  les  petites  in- 
trigues de  cour,  remplissaient  sa  vie  indolente  et 
voluptueuse.  Son  long  règne,  qu'il  eût  pu  rendre 
si  glorieux  pour  la  France,  devait  être  marqué  seu- 
lement par  des  luttes  impies  avec  le  Saint-Siège. 


(1)  Philippe  I"  envoya  un  message  amical  au  roi  Edgar,  en 
l'invitant  à  venir  près  de  lui  pour  assister  à  son  conseil;  il  lui 
promettait  une  forteresse  sur  les  bords  du  détroit,  etc. 

{A.ug.  Thierry.) 
10. 
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Ce  monarque,  qui  était  appelé  à  voir  s'accomplir  deux 
des  plus  grands  événements  de  l'histoire  —  la  con- 
quête normande  et  la  première  croisade,  —  ne 
laissa  d'autre  souvenir  que  celui  de  la  flétris- 
sure qui  s'attache  au  nom  d'un  prince  livré  à  ses 
passions.  «  Il  consumait  sa  jeunesse  dans  une  oisi- 
veté licencieuse,  rançonnait  ses  sujets,  dévalisait 
les  marchands  étrangers  qui  passaient  sur  ses  ter- 
res (1).  » 

Sorti  un  moment  de  son  indolence  pour  intervenir 
dans  les  affaires  de  Flandre,  il  avait  été  prompte- 
ment  découragé  par  la  déroute  de  Casse!,,  et  s'était 
replongé  dans  son  inexcusable  inertie.  Le  roi  saxon 
n'avait  jamais  pensé  à  chercher  un  appui  auprès 
d'un  souverain  qui  restait  si  étranger  aux  événe- 
ments les  plus  importants  de  son  siècle.  Heureux 
autant  que  surpris  de  l'offre  qui  lui  était  faite,  Edgar 
allait  l'accepter  immédiatement,  lorsqu'un  signe  du 
roi  Malcolm  l'arrêta. 

Plus  expérimenté  que  son  beau-frère  dans  les  né- 
gociations politiques,  Malcolm  redoutait  quelque 
piège.  Il  voulait  s'assurer  auparavant  de  la  sincérité 
des  ambassadeurs  français. 

«  Sire  chevalier,  dit-il  avec  dignité  au  vieillard  qui 
avait  porté  la  parole,  le  roi  Philippe,  ton  maître,  a 
sans  doute  quelque  puissant  motif  pour  intervenir 

(1)  Henri  Martin,  Bist,  de  France. 
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ainsi  à  l'improviste  dans  les  affaires  du  roi  Edgar.  Il 
ne  doit  pas  ignorer  que  prêter  son  concours  au 
vaincu,  c'est  attirer  sur  le  royaume  de  France  la 
colère  du  Conquérant. 

—  Ta  remarque  est  judicieuse,  seigneur  roi.  Elle 
me  prouve  ce  que  je  savais  déjà  du  reste,  c'est  que, 
chez  toi,  l'honneur  est  plus  fort  que  le  droit.  Ne 
crains  rien.  Notre  souverain  a  calculé  toute  l'impor- 
tance de  la  démarche  qu'il  fait  auprès  de  l'héritier 
légitime  du  trône  d'Angleterre.   Tu  n'ignores  pas 
qu'après  une  lutte  acharnée  contre  les  habitants  du 
Maine  qui  désiraient  s'affranchir  de  la  domination 
normande,  Guillaume,  encore  une  fois  vainqueur,  a 
laissé  ses  soldats  se  livrer  à  un  acte  de  vengeance 
inexcusable.  La  province  du  Maine  entièrement  dévas- 
tée, brûlée,  livrée  à  toutes  les  horreurs  d'une  sauvage 
invasion,  a  dû  se  soumettre  au  roi  normand.  Tout 
semble  plier  devant  lui.  Où  s'arrêtera  son  orgueil? 
Qui  peut  prévoir  où  il  portera  plus  tard  ses  armes  ? 
Au  roi  de  France  il  appartient  de  prévenir  ses  désirs 
ambitieux  et  de  lui  susciter  des  obstacles.  En  offrant 
un  appui'  à  l'ennemi  de  Guillaume,  en  secondant 
ses  vues,  il  s'assure  un  puissant  allié,  un  ami,  un 
frère.  » 

Malcolm,  convaincu  par  cette  explication  donnée 
avec  une  franchise  qui  faisait  honneur  à  l'ambassa- 
deur, s'inclina  en  signe  d'adhésion,  tandis  que  le  roi 
Edgar,  au  comble  de  ses  vœux,   s'écriait  avec  en- 
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thousiasme  :  «  Brave  chevalier,  remercie  en  mon 
nom  le  roi  de  France  de  son  intervention  géné- 
reuse. J'accepte  avec  joie  et  reconnaissance  l'offre 
qu'il  me  fait  transmettre.  Ce  bras  lui  prouvera,  je 
l'espère,  qu'il  n'offre  point  son  concours  à  un  lâche. 
Aux  armes  !  aux  armes  !  Saint  Georges  et  l'Angle- 
terre (1)  !  » 

Les  guerriers  saxons  présents  tirèrent  leurs  épées 
à  l'exemple  de  leur  jeune  roi,  et  répétèrent  après  lui 
avec  un  frémissement  de  joie  :  Saint  Georges  !  saint 
Georges  et  l'Angleterre  !  » 

L'un  des  ambassadeurs  reprit  alors  la  parole,  et 
s'adressant  à  Malcolm,  il  lui  dit  :  «  Seigneur  roi, 
notre  souverain  peut-il  compter  sur  ton  concours? 

—  Le  roi  Philippe  est  trop  bon  chevalier  pour  de- 
mander à  un  roi  chrétien  de  fausser  sa  foi.  Je  suis 
l'homme  lige  de  Guillaume.  Je  ne  puis,  en  con- 
science, combattre  contre  lui.  Quelque  pénible  que 
soit  pour  moi  cette  décision,  elle  est  irrévocable.  » 

Marguerite  avait  attendu  avec  une  certaine  anxiété 
la  réponse  de  Malcolm.  Partagée  entre  l'affection 
qu'elle  portait  à  son  frère  et  la  crainte  de  voir  son 
époux  violer  son  serment,  son  cœur  était  déchiré 
par  une  peine  profonde.  Le  refus  du  roi  la  tran- 
quillisa. Elle  abandonnait  le  reste  aux  décrets  de 
la  Providence.  La  seule  chose  qu'elle  redoutât,  c'é- 
tait le  péché. 

(1)  Cri  de  guerre  saxon. 
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Edgar  avait  pâli.  Refuser  de  le  secourir  dans 
sa  détresse  n'était-ce  point  rompre  toute  négocia- 
tion?.. Il  jeta  un  regard  suppliant  vers  Malcolm. 
Celui-ci  le  comprit.  D'un  geste  il  fit  éloigner  les 
thanes  et  les  hommes  d'armes  qui  entouraient  le 
trône,  et,  quand  il  se  vit  seul  avec  les  ambassadeurs, 
il  reprit  :  «  Cependant  je  puis,  sans  violer  mon  ser- 
ment, prêter  un  certain  appui  au  roi  Edgar.  En  me 
déclarant  homme  lige  de  Guillaume,  je  lui  dois,  il 
est  vrai,  aide  et  assistance  lorsqu'il  les  réclamera  ;  je 
ne  puis  armer  contre  lui,  mais  je  ne  me  suis  point 
enlevé  le  droit  de  donner  à  qui  me  plaît  des  secours 
en  argent  et  en  nature  (1).  Je  m'engage  donc  à  four- 
nira mon  beau-frère  non-seulement  les  sommes  né- 
cessaires pour  l'aider  dans  son  entreprise,  mais  en- 
core des  armes  et  des  vêtements  aux  hommes  dé- 
voués à  sa  cause. 

—  Généreux  Malcolm  !  s'écria  Edgar  en  se  préci- 
pitant aux  genoux  de  son  beau-frère  et  en  les  bai- 
gnant de  ses  larmes,  ah!  si  jamais  je  parviens  à  ce 
trône,  objet  de  tous  mes  vœux,  compte  sur  moi,  sur 
mon  peuple,  à  la  vie,  à  la  mort  ! 

—  Silence,  cher  frère,  dit  le  roi  en  le  relevant.  La 
prudence  nous  fait  un  devoir  d'agir  en  secret  dans 
cette  négociation.  Je  suis  heureux  de  m'être  réservé 

(1)  Malcolm  lui  donna  des  secours  secrets  en  argent,  des 
armes  et  des  habits  à  ses  compagnons  d'armes.      , 

(Aug.  Thierry.) 
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le  droit  d'hospitalité  et  de  pouvoir  l'exercer  envers 
tous.  Mais  il  ne  faut  point  éveiller  les  soupçons  du 
monarque  anglais.  Soyons  prudents  comme  le  ser- 
pent, dans  une  circonstance  d'où  peuvent  dépendre 
et  ton  royaume  et  notre  honneur.  Quant  à  vous,  sires 
chevaliers,  veuillez  vous  entendre  désormais  avec 
le  roi  saxon  Edgar.  Le  roi  d'Ecosse  ne  doit  ni  ne  peut 
vous  écouter  plus  longtemps.  » 

Les  ambassadeurs  s'inclinèrent  profondément  et 
se  retirèrent,  non  moins  pénétrés  de  respect  et  d'ad- 
miration pour  Malcolm,  que  satisfaits  du  résultat  de 
leur  démarche. 


CHAPITRE  XXXIV 

Espoir    perdu. 

Il  n'est  personne  en  ce  monde  qui  n'ait 
quelque  peine  ou  quelque  traverse,  fût-il 
roi  ou  pape.  Qui  est  plus  heureux?  C'est 
certainement  celui  qui  peut  souffrir  quel- 
que chose  pour  Dieu. 

{Imit,,  liv.  II,  ch.  «,) 

Une  tempête  terrible  se  préparait.  Le  vent  mugis- 
sait sourdement.  La  terre  semblait  trembler  sous 
les  efforts  continuels  d'épouvantables  rafales.  L'O- 
céan bondissait,  écumait,  s'élevait  en  montagnes 
liquides  qui  s'abîmaient  dans  les  ondes  avec  un 
bruit  affreux  dominé  par  le  roulement  de  la  foudre. 
Le  ciel  en  feu  éclairait  l'borizon  d'une  lueur  si- 
nistre et  semblait  y  jeter  un  voile  ensanglanté. 
Tout  tremblait,  tout  fuyait. 

A  genoux  aux  pieds  d'un  crucifix,  pieux  héritage 
de  saint  Edouard,  la  reine  priait;  et  sa  ferveur  sem- 
blait croître  avec  le  péril.  Ce  n'était  point  pour  elle 
que  son  âme  embrasée  adressait  alors  à  Dieu  de  si 
ardentes  invocations.  Ce  n'était  pas  non  plus  pour 
son  époux  prosterné  à  ses  côtés,  partageant  ses 
veilles  et  ses  angoisses.  Mais,  le  jour  même,  par  un 
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temps  calme,  radieux,  l'espoir  au  cœur,  la  joie  au 
front,  le  roi  Edgar,  à  la  tête  d'une  flotte  nombreuse, 
accompagné  de  tous  ses  partisans,  avait  mis  à  la 
voile  pour  répondre  à  l'invitation  du  roi  de  France, 
et  courir  à  de  nouveaux  combats.  Tout  alors  sem- 
blait lui  sourire.  La  flotte  était  belle  et  bien  équi- 
pée ;  ses  compagnons  d'armes,  dévoués  à  la  cause 
saxonne,  enthousiastes  et  pleins  d'espérance;  le 
roi  de  France  l'attendait  et  l'appelait...  Encore 
quelques  jours  :  les  Normands  auront  fui;  l'usur-. 
pateur  courbera  la  tête  devant  le  dernier  descen- 
dant des  rois  saxons,  et  la  bannière  de  la  vieille 
Angleterre  flottera  sur  les  tours  de  la  cathé- 
drale !... 

Illusions  !  quelques  heures  à  peine  se  sont  écou- 
lées, et  voici  que  le  ciel  semble  s'unir  à  la  terre  pour 
arracher  la  dernière  pierre  du  fragile  édifice  d'une 
royauté  qui  n'est  plus. 

«  Mon  Dieu,  disait  sainte  Marguerite,  mon  Dieu, 
sauvez  mon  frère  !  Je  ne  vous  demande  point  pour 
lui  le  trône,  si  cela  n'entre  pas  dans  vos  desseins 
éternels.  Mais  j'implore  votre  grande  miséricorde 
pour  son  âme  et  pour  celles  de  ses  compagnons 
d'infortune  !...  » 

I^Un  épouvantable  coup  de  tonnerre  interrompit 
la  jeune  femme.  Les  échos  des  cavernes  profondes 
le  répétèrent  avec  de  sourds  et  terribles  mugisse- 
ments.  La  nue  se  déchira  en  traits  de  feu,  et  les 
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vagues,  soulevées  comme  au  dernier  jour,  semblè- 
rent vouloir  tout  couvrir  de  leurs  ondes. 

Marguerite  ne  priait  plus  à  haute  voix.  Elle  joignit 
les  mains  en  silence,  se  mit  en  esprit  aux  pieds  du 
Sauveur,  et  attendit.  Elle  aimait  son  jeune  frère 
presque  à  l'égal  de  ses  fils.  Le  savoir  en  danger  de 
mort,  et  ne  pouvoir  lui  porter  secours,  n'était-ce 
pas  affreux?...  Malcolm  partageait  son  anxiété.  Il  ne 
doutait  pas  que  la  flotte  ne  fût  perdue. 

«  Hélas  !  s'écria  tout  à  coup  la  reine  en  fondant 
en  larmes,  n'est-il  aucun  moyen  de  venir  en  aide  à  ces 
infortunés?... 

—  Pas  d'autres  que  les  feux  allumés  sur  le  rivage, 
répondit  tristement  le  roi.  Pas  d'autres  que  d'im- 
plorer la  miséricorde  divine. 

—  Cette  tempête  me  rappelle  celle  qui  décida  de 
ma  vie  tout  entière,  continua  Marguerite.  Elle  était 
affreuse  aussi,  et,  pourtant,  Dieu  nous  sauva  !  0 
mon  âme,  pourquoi  êtes-vous  triste  et  pourquoi 
me  troublez-vous  ?  J'espérerai  encore  au  Seigneur  : 
il  est  mon  Sauveur,  il  est  mon  Dieu  !  » 

Et  la  sainte  qui,  un  instant,  avait  paru  succomber 
sous  le  poids  de  la  douleur,  reprit  sa  sérénité  et  sa 
confiance  habituelles  et  continua  à  réciter  les 
psaumes  qui  exprimaient  si  bien  les  luttes  de  son 
cœur. 

Ainsi  se  passa,  dans  de  cruelles  alternatives,  cette 
nuit  terrible.  La  tempête  était  calmée.  Mais  la  flotte 
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avait-elle  péri  tout  entière,  ou  les  vaisseaux,  em- 
portés au  loin,  erraient-ils  au  gré  des  vents  sur  des 
mers  et  des  écueils  inconnus?...  Deux  journées  en- 
core et  deux  nuits  interminables  s'écoulèrent  en 
cette  pénible  attente. 

Lorsque  le  temps  permit  de  s'aventurer  sur  la 
rive,  ce  ne  fut  qu'un  long  cri  de  douleur  et  d'épou- 
vante parmi  les  habitants  des  côtes.  L'Océan  dépo- 
sait à  chaque  instant  des  débris  de  navires,  de  san- 
glantes épaves  et  des  cadavres...  et,  parmi  ces  ca- 
davres, on  reconnaissait  en  frémissant  plusieurs 
des  hommes  d'armes  partis  à  la  suite  du  prince. 

Malgré  les  instances  du  roi  qui  désirait  épargner 
à  sa  pieuse  épouse  ce  lamentable  spectacle,  il  ne 
put  l'empêcher  d'aller  elle-même  sur  la  plage  atîn 
de  porter  quelques  consolations  aux  malheureux 
naufragés  ou  à  leurs  familles. 

Quand  elle  parut,  pâle,  tremblante,  mais  toujours 
courageuse,  un  long  frémissement  d'amour  et  de 
pitié  parcourut  les  rangs  du  peuple  qui  se  lamentait 
près  des  sanglantes  dépouilles.  «  N'approche  pas, 
noble  dame,  lui  disait-on.  Oh  !  n'approche  pas, 
hélas  !  La  colère  de  Dieu  a  passé  par  là.  Reste, 
reste  dans  ton  oratoire,  et  prie  pour  les  pauvres 
trépassés.  » 

Mais  la  reine  s'avançait.  Sa  charité  surmontait  ses 
angoisses.  Elle  voulait  voir,  elle  voulait  consoler; 
elle  voulait  pleurer  avec  ce  pauvre  peuple  !  Néan- 
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moins  quand,  tout  près  du  rivage,  elle  aperçut  éten- 
dus sans  vie  ces  nobles  guerriers,  deux  jours  au- 
paravant partis  joyeux,  maintenant  dormant  leur 
sommeil,  entrés  dans  leur  éternité,  un  douloureux 
sanglot  s'échappa  de  sa  poitrine  ;  et,  se  voilant  le 
visage  de  ses  deux  mains  :  «  Mon  Dieu,  murmura- 
t-elle,  ô  mon  Dieu,  quel  sacrifice  !  » 

Elle  resta  quelques  instants  agenouillée  sans  pou- 
voir ajouter  un  mot. 

Le  peuple  respecta  la  douleur  de  la  reine  qu'il 
aimait  tant.  Puis  une  voix  compatissante  dit  à  son 
oreille  :  «  Bonne  reine,  ton  frère  n'est  point  là.  Aie 
donc  bon  espoir.  Il  vit  encore,  crois-moi  !...  » 

Alors  Marguerite,  levant  vers  le  ciel  ce  regard 
angélique  qui  semblait  lui  faire  une  sainte  violence  : 
«  Pitié  pour  lui.  Seigneur,  s'écria-t-elle.  Oh  !  pitié 
pour  celui  qui,  jusqu'alors,  a  partagé  ma  vie  !  Pitié 
aussi  pour  ces  infortunés  morts  par  dévouement  à 
sa  cause  !  » 

Elle  priait  encore,  allant  de  l'un  à  l'autre,  cher- 
chant à  ranimer  leur  souffle,  répandant  l'or  et  ra- 
nimant l'espérance,  mêlant  ses  larmes  à  celles  de 
son  peuple,  lorsque  soudain  un  cri  retentit  au  loin, 
bientôt  répété  par  la  foule  :  «  Miracle  !  miracle  ! 
Dieu  soit  béni  et  madame  sainte  Marie!...  Bonne 
reine,  voici  ton  frère  !...  » 

Il  s'avançait  les  yeux  hagards,  le  visage  décom- 
posé, les  vêtements  en  désordre,  sans  armes,   sans 
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écuyers,  monté  sur  un  pauvre  et  chétif  coursier,  et 
suivi  de  la  plupart  des  seigneurs  qui  l'avaient  ac- 
compagné, tous  pauvrement  vêtus,  les  uns  à  pied, 
les  autres  à  cheval  et  fort  mal  équipés  (1). 

Le  peuple,  après  avoir  prévenu  la  reine  par  des 
clameurs  joyeuses,  s'éloigna  peu  à  peu,  avec  cette 
délicatesse  admirable  qu'il  sait  témoigner  aux 
grandes  infortunes,  et  laissa  la  royale  famille  se 
livrer  aux  épanchements  d'une  joie  mêlée  de 
tristesse. 

((  Sauvé  !  s'écria  Marguerite  en  pressant  son  frère 
sur  son  cœur,  merci,  mon  Dieu  !... 

—  Oui,  sauvé,  répliqua  le  jeune  roi  d'une  voix 
brisée,  sauvé  du  naufrage,  sauvé  de  la  mort...  mais, 
hélas  !  perdu  pour  l'Angleterre  et  pour  le  trône!...» 

(1  )  Voy.  Aug.  Thierry,  et  suivez. 


CHAPITRE  XXXV 

li'Éthelin    retourne  en  IVormandie. 

Ange  de  douceur,  une  femme  vraiment 
généreuse  saura,  selon  la  mesure  de  son 
influence,  semer  autour  d'elle  la  paix, 
maintenir  la  concorde,  en  évitant  les  frot- 
tements, en  conciliant  les  oppositions,  en 
refroidissant  les  colères  et  en  réchaufTant 
les  affections  attiédies. 

{R.  P.  V.  Marchai,   de  la  Société   de 
Marie.) 

Cette  catastrophe  décisive  mit  enfin  un  terme  aux 
raaltieureuses  tentatives  du  dernier  roi  saxon. 

II  avait  tout  perdu  dans  le  naufrage.  Dispersés 
par  la  tempête,  plusieurs  vaisseaux  de  sa  flotte 
avaient  échoué  sur  les  côtes  septentrionales  de 
l'Angleterre.  Les  hommes  qui  s'y  trouvaient  étaient 
prisonniers  des  Normands  ;  d'autres  avaient  péri  en 
mer.  Quelques-uns,  comme  Edgar  et  les  principaux 
chefs,  revenaient  petit  à  petit  en  fugitifs,  presque 
obligés  de  mendier  leurs  vêtements  et  leur  pain. 

Il  devenait  impossible  à  l'Éthelin  de  se  reconstituer 
une  armée.  Le  seul  moyen  qui  lui  restât  était  de  trai- 
ter avec  le  Conquérant,  et  d'essayer  d'en  obtenir  des 
conditions  honorables.  Ce  fut  aussi  le  conseil  que  lui 
donna  Malcolm.    «  Prince,  »  lui   dit-il  peu  de  jours 
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après  les  événements  que  nous  avons  rapportés,  «  il 
importe  de  prendre  de  promptes  mesures  pour  te 
mettre  à  l'abri  de  nouveaux  malheurs.  Il  m'est  pé- 
nible de  te  rappeler  que  tu  n'as  plus  ni  armée  ni 
trésor,  et  que  moi-même  je  ne  puis  te  prêter  mon 
concours.  Que  penses-tu  faire? 

— Hélas!  quetedirai-je?  le sais-je moi-même? vic- 
time ducieletde  la  terre, proscrit,humilié, sans  argent, 
sans  amis,  oii  porter  mes  pas,  à  qui  avoir  recours?... 

—  A  Dieu  d'abord,  mon  frère,  dit  Marguerite  avec 
feu,  à  Dieu  qui  t'aime  d'autant  plus  qu'il  t'éprouve  da- 
vantage; puis  à  celui  qui,  seul,  parmi  les  monarques 
régnants,  peutte  venir  en  aide  et  disposer  de  ton  sort. 

—  Et  ce  monarque,  quel  est-il? 

—  C'est  Guillaume,  »  répliqua  Malcolm. 
Mais,àce  nom,  l'Élhelin,  relevant  la  tête  avec  fierté  : 

«  Jamais  !  s'écria-t-il.  La  mort,  mais  non  la  honte  ! 

—  La  honte  n'existe  que  pour  les  pécheurs  et  les 
lâches,  reprit  le  roi  Malcolm  avec  fermeté.  Il  n'y  a 
point  de  honte  à  courber  la  tête  devant  la  volonté  de 
Dieu,  et  cette  volonté  t'est  révélée  par  les  revers  con- 
tinuels qu'éprouvent  tes  armes.  Moi  aussi  j'ai  été 
forcé  de  m'abaisser  devant  les  hommes,  mais,  j'en  ai 
la  confiance,  je  me  suis  en  même  temps  élevé  devant 
Dieu.  Parlons  et  agissons  en  chrétiens,  Edgar,  et 
sachons  porter  noblement  l'infortune. 

—  Mais  c'est  le  déshonneur  que  vous  me  proposez 
tous    deux  !  Eh  !  quoi ,  moi,   descendant  des  rois 
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saxons,  j'irais,  pour  la  troisième  fois,  implorer  la 
stérile  pitié  de  celui  qui  porte  ma  couronne,  qui  oc- 
cupe mon  trône,  et  mendier  près  de  lui  un  pain  qu'il 
me  refusera  peut-être  !. ..  Jele  répète,  jamais,  jamais  ! 
Ah  !  pourquoi  n'ai-je  pas  trouvé  la  mort  dans  les  flots  ! 

—  N'exagérons  rien,  cher  frère,  dit  Marguerite. 
As-tu  cru  être  déshonoré  lorsque,  échoué  sur  les 
côtes  d'Ecosse  par  un  semblable  naufrage,  tu  vins  de- 
mander l'hospitalité  au  généreux  Malcolm,  et  que  tu 
acceptas  de  lui  non-seulement  le  pain  de  chaque 
jour,  mais  aussi  des  domaines  et  la  gloire  de  son  al- 
liance ?  Croyais-tu  alors  que  Dieu  conduirait  les 
événements  dételle  sorte,  que  notre  malheur  serait  la 
cause  de  notre  grandeur  future,  et  que  le  môme  flot 
qui  nous  poussait  sur  la  rive  étrangère  nous  dépose- 
rait jusqu'aux  degrés  du  trône  ?  Ah  !  mon  frère,  laisse, 
laisse  agir  la  divine  Providence  !  Les  ténèbres  de  nos 
passions  nous  dérobent  la  vue  de  ses  desseins  admira- 
bles,ces  ténèbres  s'éclaireront  un  jour  d'une  lumière 
subite.  Nous  ne  pourrons  alors  qu'adorer  et  bénir  !  « 

Edgar  se  taisait.  Sous  la  douce  influence  des  pieu- 
ses et  consolantes  paroles  de  la  sainte,  il  sentait  son 
cœur  se  calmer,  son  désespoir  s'adoucir,  et  déjà  il 
n'opposait  plus  qu'une  faible  résistance  aux  conseils 
pacifiques  du  roi  et  de  la  reine  d'Ecosse. 

«  Crois-en  mon  expérience  des  hommes  et  des 
choses,  Edgar,  continua  Malcolm.  Le  temps  déroule 
d'une  manière  admirable  ce  qui  semble  souvent  à 
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nos  yeux  une  inexplicable  énigme.  Il  ne  faut  à  Dieu 
qu'une  seconde  pour  renverser  et  détruire  les  pro- 
jets le  smieux  conçus  aux  yeux  des  hommes.  Qui  sait? 
Peut-être  le  jour  n'est  pas  éloigné,  oii  s'évanouiront 
les  rêves  ambitieux  du  vainqueur.  Suis  mon  conseil. 
Que  le  roi  Guillaume  reçoive  de  toi  un  message  hum- 
ble sans  bassesse,  digne  sans  fierté,  sincère  mais 
prudent.  Le  Conquérant  est  trop  rusé  pour  rejeter  les 
propositions  pacifiques  de  son  compétiteur.  Il  peut 
craindre  ^d'irriter  les  Anglo-Saxons  et  de  les  ex- 
citer par  un  refus  à  quelque  sanglante  tentative.  Il 
consentira  sans  aucun  doute  à  une  transaction  hono- 
rable pour  toi,  autant  que  peuvent  le  comporter  les 
circonstances. 

—  Dois-je  donc  renoncer  à  tout  espoir  du  côté 
du  roi  de  France  ?  reprit  encore  l'Éthelin  qui  cher- 
chait à  se  rattacher  à  une  dernière  espérance. 

—  Ne  compte  point  sur  Philippe,  dit  Malcolm  avec 
gravité.  Livré  à  de  voluptueuses  passions,  sans  éner- 
gie, sans  respect  pour  tout  ce  qui  est  sacré,  j'oserais 
presque  dire  sans  honneur,  tu  ne  peux  attendre  de  ce 
roi  que  des  secours  illusoires  et  d'amères  déceptions. 
Le  Conquérant,  soutenu  par  le  Saint-Siège,  envi- 
ronné du  prestige  de  la  gloire  et  de  la  puissance,  offre 
à  mes  yeux  des  garanties  beaucoup  plus  honorables 
et  beaucoup  plus  sûres.  Et,  d'ailleurs,  que  te  donnait 
le  roi  Philippe?  —  Une  forteresse.  —  Mais  des  sol- 
dats, mais  de  l'or,  mais  des  armes...  où  les  trouver?.. . 
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—  Eh  bien  donc,  que  ma  destinée  s'accom- 
plisse !  Elle  est  entre  tes  mains,  seigneur  roi. 
Guide  ma  faiblesse  et  mon  inexpérience.  Et  toi,  chère 
sœur,  sois  toujours  mon  boa  ange  auprès  de  Dieu  !  » 

En  prononçant  ces  mots  avec  tristesse,  l'Éthelin  se 
retira,  à  demi  convaincu,  et  se  prépara  à  mander  une 
ambassade  au  roi  Guillaume. 

Il  en  reçut  peu  après  une  invitation  de  se  rendre  en 
Normandie;  la  ville  de  Rouen  lui  fut  assignée  pour 
résidence,  et  l'hôtel  même  du  prince  pour  demeure. 
Après  avoir  traversé  l'Angleterre  avec  une  escorte 
normande  qui  pouvait  passer  aux  yeux  du  vulgaire 
pour  une  garde  d'honneur,  mais  qui  n'était,  en  réalité, 
destinée  qu'à  s'assurer  de  sa  personne  (4),  il  traversa 
la  mer,  et  fut  reçu  par  Guillaumeavec  tous  les  égards 
dus  à  son  rang  et  à  ses  malheurs. 

L'Éthelin,  assuré  d'une  pension  honorable,  de  la 
première  place  à  la  cour,  de  tout  le  luxe  de  chevaux 
et  d'écuyers  en  usage  à  cette  époque,  se  fit  bientôt  à 
sa  nouvelle  position  (2). 

Pendant  quelques  années  il  laissa  la  politique  décote 
et  ne  s'occupa  guère  que  de  chasse  et  de  chevalerie. 
Marguerite  put  enfln  espérer  quelques  jours  de 
bonheur  pour  le  frère  qu'elle  aimait  si  tendrement. 
Elle  en  bénit  Dieu,  avec  toute  l'effusion  d'une  âme 
toujours  plus  entraînée  vers  le  bien. 

(1)  Lingard. 

(2)  10*3,  suivant  Thierry;  1075,  suivant  IJngar'l. 

1 1 


CHAPITRE     XXXVI 

]VonTelle8    ang'oisses. 

Celui  qui  conserve  sa  Tie  la  perdra  ;  et 
celui  qui  aura  perdu  sa  vie  pour  l'amour 
de  moi,  la  retrouvera. 

(Év.  selon  S.  Matthieu,  ch.  x.) 

Mais  l'union  entre  l'Ecosse  et  l'Angleterre  ne  pou- 
vait être  de  longue  durée.  Il  était  impossible  que 
deux  nations  rivales,  si  rapprochées  l'une  de  l'autre 
par  leur  position  géographique  et  leurs  mœurs,  fus- 
sent longtemps  en  paix,,,  et  que  l'une  d'elle  consentît 
sans  arrière-pensée  à  se  reconnaître  vaincue. 

La  fierté  du  peuple  écossais  i-e  révoltait  aux  moin- 
dres ordres  du  Conquérant.  Un  ferment  de  discorde 
restait  toujours  au  fond  des  cœurs;  le  feu  sacré  de  la 
liberté  y  couvait  sourdement  :  un  souffle  pouvait  suf- 
fire à  le  rallumer. 

Cinq  années  s'étaient  à  peine  écoulées,  et  Malcolm, 
entraîné  parles  vœux  de  ses  sujets,  avait  recommencé 
ses  ravages  dans  le  Northumberland.  Nous  n'essaie- 
rons pointde  décrire  les  angoisses  de  la  pieuse  épouse 
pendant  cette  nouvelle  guerre  qu'elle  aurait  voulu  dé- 
tourner au  prix  de  son  sang.  Celle  dont  la  conscience 


NOUVELLES  ANGOISSES.  243 

était  si  délicate,  le  cœur  si  pur,  l'âme  si  généreuse, 
ne  pouvait  approuver  une  expédition  qui  devait  ame- 
ner de  nouvelles  discordes  dans  le  royaume  dont  elle 
était  plus  encore  la  mère  que  la  reine.  Ses  angoisses 
étaient  augmentées  parla  position  difficile  oii  se  trou- 
vait l'Éthelin,  devenu  l'ami  intime  du  prince  Robert, 
fils  aîné  de  Guillaume,  et  commandant  les  troupes 
ennemies. 

Cependant,  grâce  sans  doute  aux  prières  de  la 
sainte,  l'expédition  de  Malcolm  eut  alors  peu  de  sui- 
tes; la  guerre  fut  interrompue.  Tout  se  borna  à  la 
fondation  de  la  ville  deNewcastle  sur  la  rive  gauche 
de  la  Tyne.  Le  but  du  prince  Robert  en  élevant  cette 
cité,  était  d'empêcher  l'envahissement  de  la  contrée 
par  les  armées  écossaises. 

Mais,  aux  yeux  de  Marguerite,  cette  escarmouche 
n'était  que  le  prélude  de  nouvelles  guerres.  Il  n'y 
avait  point  d'illusion  possible.  Son  frère  n'était  plus 
le  prétexte  des  rivalités  incessantes  des  deux  nations. 
Le  souffle  de  l'indépendance  remuait  tous  les  cœurs  ; 
d'un  instant  à  l'autre  son  époux,  ses  fils  aînés,  pou- 
vaient être  appelés  à  combattre. 

La  sainte  reine  se  soumit  à  cette  épreuve,  comme  à 
toutes  celles  qui  déjà  avaient  traversé  sa  vie.  Elle  ne 
chercha  pas  à  soulever  le  voile  d'un  avenir  toujours 
incertain.  Elle  offrit  à  l'avance  à  Dieu  le  douloureux 
sacrifice  de  tout  ce  qui  pouvait  attrister  son  âme,  et 
redoubla  de  zèle  envers  sa  famille  et  son  peuple. 
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On  la  voyait  toujours  égale  malgré  le  déchirement 
de  son  cœur,  toujours  sereine  quels  que  fussent  les 
orages  d'une  âme  aimante,  toujours  gracieuse  en- 
vers son  époux,  tendre  pour  ses  enfants,  pleine  de 
dévouement  à  la  religion,  à  l'État,  à  la  charité.  Néan- 
moins ces  luttes  intérieures,  jointes  à  de  nombreuses 
austérités,  altéraient  profondément  ses  traits.  Belle 
encore,  mais  d'une  beauté  plus  sérieuse,  elle  portait 
sur  son  visage  les  marques  de  la  peine  profonde  et 
de  l'affreuse  maladie  qui  la  conduisaient  lentement 
au  tombeau. 

Lorsque,  vaincue  par  la  souffrance,  elle  était  forcée 
de  prendre  enfin  quelque  repos,  et  d'accorder  quel- 
que soulagement  à  la  nature,  on  la  voyait  sourire  au 
milieu  des  plus  atroces  douleurs,  et  se  préoccuper 
beaucoup  plus  du  chagrin  qu'en  éprouvait  son  en- 
tourage, que  de  cherchera  éloigner  le  calice  amer  où 
elle  puisait  à  longs  traits.  Elle  ne  se  relâchait  en  rien 
de  ses  pratiques  de  charité  et  de  dévotion,  ni  de  ses 
exercices  de  mortification  et  de  pénitence  (1). 

Aimer  Dieu  en  souffrant,  souffrir  en  l'aimant,  n'es  t- 
ce  pas  le  bonheur  des  saints  ?... 

Ainsi  s'écoulaient  les  jours,  les  mois,  les  années. 
Mais  le  temps  n'était  rien  pour  Marguerite,  . —  un 
point  invisible  dans  l'Éternité.  —  Les  yeux  sans  cesse 
fixés  vers  le  but  du  pèlerinage,  elle  ne  s'arrêtait  pas 

(I)  Voyez  le  père  Giry. 
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à  cueillir  les  quelques  fleurs  qui  croissent  sur  le  che- 
min de  la  vie,  et  près  desquelles  le  cœur  trouve  tou- 
jours des  épines  pour  l'ensanglanter.  Eîle  courait, 
elle  volait  vers  la  céleste  Jérusalem,  objet  unique  de 
ses  désirs.  Bientôt  Dieu  allait  l'exaucer.  Mais  il  fal- 
lait auparavant  qu'elle  fût  encore  sanctifiée  par  de 
nouvelles  souffrances. 


CHAPITRE  XXXVII 

Hort   de   CSnillanme  le  Conquérant. 

0  Je  n'ai  fait  que  passer  :  il  n'était  déjà  plusU 
(Racine,  Esther,  acte  III,  scène  ii.l 

Dieu  seul  est  immortel.  Les  royaumes  et  les  em- 
pires naissent,  se  succèdent,  passent,  s'écroulent. 
Dieu  reste.  Les  rois  et  les  conquérants  paraissent  un 
instant  sur  la  scène  du  monde.  Ils  s'avancent  la  cou- 
ronne au  front,  le  glaive  à  la  main,  la  menace  à  la 
bouche.  Dieu  parle:  ils  ne  sont  plus  ! 

Les  jours  de  Guillaume  étaient  comptés.  Celui  qui 
avait  juré  de  porter  la  terreur  dans  la  capitale  de  la 
France,  allait  paraître  devant  Dieu,  avant  d'avoir  ac- 
compli son  injuste  vengeance.  Malcolm  avait  appris 
que  depuis  six  semaines  le  roi  d'Angleterre  languis- 
sait dans  un  monastère  près  de  Rouen,  et,  tout  en 
partageant  la  fiévreuse  anxiété  du  peuple  penché  sur 
ce  lit  de  mort,  il  prévoyait  que  de  cette  catastrophe 
inattendue,  pouvaient  résulter  d'immenses  consé- 
quences pour  les  deux  royaumes. 

Les  nouvelles  étaient  rares,  mais  on  se  disait  tout 
bas  que  la  justice  de  Dieu  s'était  manifestée  dès  ce 
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monde,  et  que  le  roi  d'Angleterre  allait  payer  de  sa 
vie  sa  cruauté  envers  les  habitants  de  la  ville  de 
Mantes.  On  disait  aussi  que,  repentant  de  ses  fautes, 
il  distribuait  aux  couvents  et  aux  pauvres  de  nom- 
breuses aumônes,  ouvrait  les  prisons,  implorait  avec 
larmes  la  miséricorde  de  Dieu.  Son  nom  seul,  cepen- 
dant, faisait  encore  trembler,  et  la  pensée  des  maux 
qui  allaient  accabler  le  royaume  d'Angleterre  sous 
les  nombreux  compétiteurs  de  sa  couronne,  inspi- 
rait la  tristesse  à  tous  les  cœurs. 

Bientôt  un  bruit  se  répand  :  Le  roi  Guillaume  est 
mort  !  —  et,  bien  que  personne  n'en  ait  encore  la  cer- 
titude, le  trouble  est  partout  ;  la  crainte  de  l'avenir 
domine  les  âmes. 

Cependant  une  ambassade  normande  ne  larde  pas 
à  être  introduite  auprès  du  roi  et  de  la  reine  d'E- 
cosse. 

«  Quelles  nouvelles  nous  apportez-vous  du  roi 
Guillaume ,  messires  chevaliers,  demanda  le  monar- 
que écossais  aux  nobles  messagers. 

—  Le  fameux  baron,  le  Conquérant,  le  roi  Guil- 
laume d'Angleterre  est  devant  Dieu  (1),  répondit 
celui  qui  semblait  être  le  chef  de  l'escorte.  Il  est  tré- 
passé le  10  de  ce  mois. 

—  Les  jours  du  roi  Guillaume  furent  des  jours  de 
souffrance,  et  beaucoup  d'hommes  trouvèrent   sa  vie 

(1)  10  sept.  1087. 
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trop  longue  (1),  repril  Malcolm  d'un  ton  grave.  Mais 
paix  à  son  âme  ! 

—  Oui,  paix  à  son  âme,  il  est  mort  repentant, 
et  ses  dernières  paroles  furent  celles-ci  :  «  Je  me  re- 
((  commande  à  madame  Marie,  la  sainte  mère  de 
«  Dieu.  » 

Sainte  Marguerite  joignit  les  mains,  et  pria  tout 
bas  pour  le  roi  défunt. 

«  Le  roi  d'Angleterre  a-t-il  remis  son  royaume  à 
quelqu'un  qui  puisse  porter  dignement  une  telle  cou- 
ronne? demanda  Malcolm  d'un  air  pensif. 

—  Le  roi  Guillaume,  à  sa  dernière  heure,  n'osa 
léguer  à  personne  le  royaume  qu'il  n'avait  point  reçu 
en  héritage  (2).  Il  a  simplement  exprimé  le  vœu  que 
le  second  de  ses  fils,  le  prince  Guillaume  le  Roux, 
l'obtienne,  et  y  prospère  (3) . 

—  Et  Robert,  le  fils  de  sa  malédiction,  lui,  l'aîné, 
et  peut-être  le  meilleur  de  tous,  a-t-il  conservé  la 
Normandie  ? 

—  Le  Conquérant  n'a  point  rétracté  sa  promesse. 
Robert  le  Jamais-Prêt  (4),  absent  en  ce  moment,  est 
maintenu  duc  de  Normandie.  Quant  au  jeune  Henri, 

(1)  Vers  d'un  poëte  anglais. 

(2)  «  Quant  au  royaume  d'Angleterre,  dit-il,  je  ne  le  lègue  en 
héritage  à  personne,  parce  que  je  ne  l'ai  point  reçu  en  héritage, 
mais  acquis  par  la  force  et  au  prix  du  sang.  »  [Histoire  ecclésias- 
tique, liv.  VU.) 

(3)  Ibirf. 

(4)  Unready. 
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Guillaume  lui  a  laissé  cinq  mille  livres  d'argent  de 
son  trésor  :  c'est  tout. 

—  Mais  Guillaume  le  Roux,  n'est  pas  encore  pro- 
clamé, que  je  sache? 

—  Il  l'est.  Les  hauts  barons  normands,  assemblés 
à  la  hâte  par  ses  soins,  l'ont  choisi,  l'archevêque 
Lanfranc  Ta  sacré;  et,  tandis  que  les  seigneurs  restés 
au  pays  d'outre-mer  délibéraient  pour  réunir  sur 
la  tête  de  Robert  le  royaume  d'Angleterre  et  le 
duché  de  Normandie,  le  prince  Roux  était  pro- 
clamé. 11  était  roi  !...  » 

Malcolra  et  Marguerite  gardèrent  un  long  silence. 
Peut-être  Edgar  présent,  les  choses  eussent-elles 
changées;  peut-être  eût-il  été  préféré  à  Guillaume 
le  Roux,  à  Robert  lui-même.  Absent,  personne  ne 
pensait  à  lui.  Les  vœux  se  partageaient  seulement 
entre  les  fils  de  l'usurpateur.  Telle  est  la  vie  : 
l'absence  ou  la  mort,  c'est  trop  souvent  l'oubli  ! 

((  Mais  déjà  les  chefs  s'agitent,  continua  le  che- 
valier normand.  Les  barons  anglo-normands  ap- 
pellent à  cor  et  à  cri  le  duc  Robert.  Une  guerre 
civile  ne  peut  manquer  d'éclater.  Le  nouveau  mo- 
narque, pour  rallier  autour  de  lui  les  hommes  de 
race  anglaise,  convoque  les  plus  considérables  et 
leur  promet  de  bonnes  lois.  Tout  annonce  le  règne 
de  la  justice  et  de  la  gloire. 

—  Tout  annonce  la  discorde  et  l'iniquité,  s'écria 
Malcolm.  Une  guerre  fratricide  ne  peut   être  ap- 

11. 
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prouvée  de  Dieu.  L'Angleterre  a-t-elle  donc  oublié 
qu'il  est  parmi  ses  princes  un  héritier  légitime,  le 
seul  qui  devrait  être  acclamé  par  la  voix  du  peuple 
d'Edouard  le  Confesseur  ! 

—  Le  règne  de  l'Éthelin  est  passé,  reprit  l'am- 
bassadeur. Il  n'a  d'autre  ressource,  désormais,  que 
de  continuer  sous  Guillaume-le-Roux,  l'existence 
paisible  que  lui  avait  faite  le  roi  défunt. 

—  Il  ne  l'acceptera  point.  Ami  et  confident  du 
duc  Robert,  s'il  renonce  à  ses  droits  au  trône 
ce  ne  peut  être  qu'en  faveur  de  ce  dernier.  » 

Malcolm  avait  prononcé  ces  mots  d'une  voix  qui 
ne  souffrait  pas  de  réplique.  Il  sentit  qu'il  était 
temps  de  mettre  fin  à  un  entretien  dont  la  suite 
pouvait  devenir  orageuse.  Il  se  leva  avec  dignité  : 
a  Assez  parlé,  messires,  reprit-il.  Une  discussion 
entre  nous  sur  ce  sujet  amènerait  sans  doute  un 
dangereux  conflit.  Le  temps  nous  instruira;  mais  je 
le  crains,  hélas  !  le  droit  du  plus  fort  prévaudra 
cette  fois  encore  sur  celui  de  la  justice.  » 

Malcolm  ne  s'était  point  trompé  dans  ses  tristes 
prévisions.  Les  promesses  fallacieuses  de  Guillaume 
le  Roux  furent  bientôt  démenties  par  les  faits. 

Les  deux  frères  se  réconcilièrent,  il  est  vrai,  peu 
après  le  siège  de  Rochester,  et  signèrent  un  traité 
de  paix;  mais  l'Éthelin  y  fut  encore  une  fois  sa- 
crifié (1),   puisque,   par  ce  traité,  le  survivant  des 

(1)  1089,  suivant  Aug.  Thierry;  1091,  suivant  Lingard. 
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deux  frères  devait  succéder  à  l'autre,  soit  au  royaume 
d'Angleterre,  soit  au  duché  de  Normandie.  Les  in- 
fortunés saxons  qui  avaient  prêté  leur  concours  au 
roi,  furent  de  nouveau  opprimés,  et  le  prince  Edgar 
dut  chercher  encore  l'hospitalité  auprès  de  Mar- 
guerite et  de  Malcolra. 


CHAPITRE  XXXVIII 

Bienfaisante  interveution  de  l'Éthelin  entre 
les  deux  rois. 


Et   il  dit  à   la  mer:  Tais-toi,   calme-toi. 
Et  le  vent  cessa,  et  il  se  fit  un  grand  calme. 
(Év.  selon  S.  Marc,  ch-  iv.) 


Quelque  intluence  que  sainte  Marguerite  exerçât 
sur  son  époux,  elle  ne  pouvait  que  tempérer  par  ses 
prières  et  ses  humbles  conseils,  l'amour  de  Malcolm 
pour  la  gloire.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  l'histoire  a 
donné  à  ce  prince  le  surnom  de  Forte-Tête.  Tout  en  cé- 
dant aux  circonstances,  il  poursuivit  jusqu'à  la  mort  le 
projet  d'affranchir  l'Ecosse  du  joug  de  l'Angleterre  ; 
et,  sur  ce  point,  les  instances  de  la  pieuse  épouse, 
rencontraient  trop  souvent  une  résistance  invin- 
cible. Lui  qui,  ordinairement  prévenait  les  désirs 
de  la  reine,  lui,  «  qui  aimait  ce  qu'elle  aimait,  et  re- 
«  poussait  ce  qu'elle  repoussait,  »  se  montrait  in- 
flexible dès  qu'il  prévoyait  pouvoir,  sans  forfaire  à 
l'honneur  et  à  sa  parole,  recouvrer  les  droits  de  son 
royaume. 

Humainement  parlant,  nous  ne  pouvons  condam- 
ner cette  conduite;  mais  les  saints  préfèrent  voir 
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s'éclipser  toutes  les  gloires  de  la  terre,  plutôt  que 
de  leur  sacrifier  une  seule  des  perles  qui  doivent 
composer  leur  couronne  céleste.  Sainte  Marguerite, 
tout  en  désirant  l'agrandissement  et  la  prospérité 
de  son  royaume,  souhaitait  plus  vivement  encore  y 
voir  régner  la  paix  de  Dieu. 

Dès  l'instant  où  la  mort  du  roi  Guillaume  le 
Conquérant  le  délia  du  serment  de  fidélité  qu'il  avait 
été  contraint  de  lui  faire,  Malcolra  s'efforça  de  re- 
couvrer son  indépendance.  Il  avait  profité  de  la 
discorde  de  Guillaume  le  Roux  et  du  duc  Robert 
pour  passer  les  frontières  et  pour  donner  à  ses 
sujets  quelques  comtés  du  Nord.  Mais  ce  triomphe 
dura  peu.  A  peine  la  paix  fut-elle  conclue  entre  les 
deux  frères,  que  Guillaume  le  Roux  jura  de  se  venger. 

Il  traversa  pour  la  première  fois  les  Lothians  et 
arriva  avec  sa  cavalerie  jusqu'à  la  rivière  que  les 
Écossais  appelaient  eau.  Prévenu  de  son  appro- 
che, Malcolm  s'était  arraché  aux  larmes  et  aux 
prières  de  son  épouse,  résolu  de  défendre  jusqu'à 
la  mort  la  liberté  de  sa  patrie;  et,  déjà,  ses  troupes 
rassemblées  sur  la  rive  opposée,  se  disposaient  au 
combat. 

Les  fanfares  sonnent;  les  bannières  aux  emblèmes 
divers  flottent  sur  le  rivage;  les  sentinelles  se  don- 
nent le  mot  d'ordre  ;  les  plumes  ondoyantes  des 
casques  argentés  frémissent  sous  la  brise  ;  les  cris 
de  guerre  et  les  défis  se  répètent  de  l'une  à  l'autre 
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plage;  les  coursiers  excités  par  les  clameurs  et  par 
le  bruit  des  instruments  guerriers,  hennissent  et 
piaffent  sous  les  pesantes  armures  qui  les  couvrent. 
L'armée  écossaise,  composée  en  grande  partie  de 
fantassins,  s'étend  en  files  pressées  sur  la  plage. 
Leurs  longues  piques  sont  si  rapprochées  qu'on 
pourrait  les  comparer  comme  le  fit  plus  tard  un 
historien,  à  une  forêt  de  lances  (1). 

Soudain  toutes  les  armes  s'abaissent,  les  têtes 
s'inclinent,  les  genoux  fléchissent  sous  la  bénédic- 
tion d'un  saint  religieux,  qui,  les  mains  levées  sur 
les  pieux  guerriers,  implore  en  leur  faveur  la  pro- 
tection du  Dieu  des  armées. 

Alors  le  roi  Malcolm,  monté  sur  un  rapide  pale- 
froi, s'avance  sur  le  bord  de  la  rive.  Il  est  armé  de 
pied  en  cap  et  suivi  à  quelque  distance  d'un  de  ses 
écuyers  qui  tient  en  laisse  .son  cheval  de  bataille. 
Une  noble  ardeur  brille  dans  ses  yeux  ;  l'amour  de 
la  gloire  et  de  la  patrie  l'enflamme  ;  il  fait  tournoyer 
rapidement  sa  hache  d'armes,  cabrer  son  cheval,  et 
jette  le  cri  de  guerre  de  l'Ecosse. 

De  son  côté,  le  roi  d'Angleterre,  dans  le  môme 
appareil  guerrier  s'est  rapproché  de  la  plage.  Il 
cherche  avec  affectation  à  prendre  un  air  de  dignité 
que  ne  comporte  point  la  petitesse  de  sa  taille. 
L'ensemble   de  sa   personne    inspire  plus  de   ré- 

(  1  )  A  la  bataille  de  V Etendard. 
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pulsion  que  de  sympathie  ;  son  visage  est  coupe- 
rosé ,  ses  yeux  semés  de  taches  blanches ,  ses 
cheveux  plats  et  roux  (1),  Le  fleuve,  fort  étroit 
à  cet  endroit,  donne  aux  monarques  toute  facilité 
de  se  voir  et  de  s'adresser  la  parole.  Près  du  mo- 
narque anglais  se  tient  son  frère,  le  duc  Robert, 
petit  de  taille,  sans  grâce  et  sans  beauté,  mais  franc 
et  généreux.  L'innombrable  armée  anglaise  se  dé- 
ploie comme  un  vaste  rempart  sur  les  bords  du 
fleuve. 

Alors  les  deux  rois  se  défient  et  s'excitent  mutuel- 
lement au  combat  (2)  ;  les  clairons  sonnent,  les  tam- 
bours battent  ;  les  pibrocks  des  Écossais  se  mêlent 
aux  cris  de  guerre  des  deux  armées  ennemies;  les 
héraults  d'armes  donnent  le  signal...  C'en  est  fait, 
le  combat  va  commencer. 

Mais  le  prince  Edgar,  que  notre  éhère  sainte  avait 
sans  doute  inspiré  dans  ce  moment  suprême  d'où  pou- 
vait dépendre  le  sort  de  toute  l'Ecosse,  se  précipite 
soudain  près  de  Malcolm.  Il  interpelle  d'une  voix 
suppliante  les  deux  rois,  et  les  conjure  d'accorder 
une  trêve  de  quelques  instants.  Le  duc  Robert,  à  la 
vue  de  son  ancien  ami,  joint  ses  instances  aux  sien- 
nes, et  s'interpose  à  son  tour  près  de  Guillaume 
le  Roux. 

Les  deux  rois  s'arrêtent.  Les  fanfares  se  taisent, 

(1)  Lingard  et  Thoiras. 

(2)  Voy.  Lingard,  et  suivez. 
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Un  grand  silence  succède  au  tumulte.  Dieu  a  changé 
les  cœurs.  Les  prières  d'une  sainte  ont  été  plus  fortes 
que  les  passions.  Malcolm  et  Guillaume  consentent 
à  écouter  les  propositions  de  l'Éthelin  et  du  duc  de 
Normandie.  Une  trêve  est  accordée. 

Après  de  longs  pourparlers,  la  paix  est  conclue. 
Le  roi  d'Angleterre  s'engage  à  céder  de  nouveau  au 
roi  d'Ecosse  les  douze  manoirs  et  la  pension  an- 
nuelle de  douze  marcs  d'or  dont  il  avait  joui  sous  le 
Conquérant,  à  condition  que  Malcolm  continuerait  à 
rendre  à  son  successeur  les  hommages  et  les  servi- 
ces féodaux  habituels.  Ce  traité  conclu,  les  deux  rois 
se  jurent  mutuellement  une  constante  amitié,  et  se 
séparent  sans  combat. 

Quant  à  Edgar,  beureux  de  payer  par  l'abandon 
de  ses  droits  la  dette  de  reconaissance  qu'il  avait 
contractée  envers  Malcolm,  il  accepta  la  position  qui 
lui  avait  été  faite  anciennement  en  Angleterre,  où 
il  vécut  de  longues  années,  prenant  de  temps  en 
temps  une  nouvelle  part  aux  événements  politiques 
sans  y  trouver  plus  de  gloire  ni  de  succès. 


CHAPITRE  XXXIX 

Sacrifices. 

Il  fallait  que  le  Christ  souffrît,  et  qu'il 
entrât  ainsi  dans  sa  gloire. 

[S.  Luc,  XXIV,  6.) 

Hélas  !  elle  devait  être  de  courte  durée,  la  joie 
que  ressentit  la  pieuse  épouse  en  apprenant  l'heu- 
reuse issue  de  l'intervention  du  prince  Edgar  !  C'était 
le  dernier  rayon  de  bonheur  d'un  beau  jour,  la  der- 
nière fleur  qui  dût  parfumer  son  existence. 

Peu  après  la  conclusion  de  la  paix,  de  nouveaux 
débats  dont  l'origine  et  les  particularités  sont  restées 
un  mystère,  s'élevèrent  entre  les  deux  rois.  Malcolm 
fut  sommé  de  se  rendre  à  la  cour  de  Guillaume  le 
Roux,  alors  à  Glocester  (1).  Marguerite  le  vit  partir 
avec  regret,  et  attendit  anxieusement  le  résultat 
d'une  entrevue  qu'elle  prévoyait  devoir  être  la  source 
de  grands  et  irréparables  malheurs  pour  le  royaume. 
Elle  eût  pu  dire,  comme  le  divin  Sauveur  :  «  Mon 
âme  est  triste  jusqu'à  la  mort.  » 

Le  retour  du  roi  qui  toujours  lui  causait  une  si 

(I)  1093,  Lingard. 
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vive  satisfaction,  lui  fit  éprouver  un  trouble  inexpri- 
mable. C'est  qu'un  regard  sui'  le  visage  de  son  époux 
avait  suffi  pour  lui  apprendre  que  la  paix  était 
rompue.  Il  semblait  inquiet,  douloureusement  pré- 
occupé. Ses  yeux  brillaient  d'un  feu  sombre , 
ses  lèvres  étaient  agitées  par  un  tremblement  con- 
tinuel. 

D'un  geste  rapide,  il  fit  éloigner  les  femmes  de  la 
reine,  qui  s'avançait  vers  lui  avec  ses  enfants.  Mar- 
guerite, sans  lui  adresser  aucune  question,  lui  tendit 
tristement  la  main.  Il  la  serra  avec  tristesse,  puis, 
d'une  voix  émue  :  «Plains-moi,  chère  épouse,  dit-il. 
L'insulte  que  j'ai  reçue  est  telle,  les  circonstances  sont 
si  graves,  que,  malgré  mon  vif  désir  de  conserver  la 
paix  à  mon  royaume,  j'ai  dû  rompre  la  trêve  pour 
longtemps,  peut-être  ! 

— Encore  !..  »  s'écria  la  sainte.  Elle  ne  put  en  dire 
davantage,  baissa  la  tête,  et  pleura. 

—  Toi-même,  Marguerite,  malgré  ton  angélique 
patience,  tu  partageras  mon  indignation.  Écoute,  et 
ne  me  condamne  pas  sans  m'entendre.  Appelé,  tu 
le  sais,  près  du  roi  d'Angleterre,  je  m'y  rends  immé- 
diatement ;  et  Dieu,  notre  juge,  connaît  la  pureté  de 
mes  intentions.  Arrivé  à  la  cour,  je  demande  à  être 
introduit  près  du  roi  :  il  refuse  de  me  recevoir.  Sur 
mes  instances,  il  me  fait  dire  avec  hauteur  quïl  ne 
consentira  à  m'admettre  en  sa  présence  qu'à  la  con- 
dition expresse  de  plaider  moi-même  ma  cause,  et 
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de  me  soumettre  au  jugement  des  barons  anglais  (1).» 
La  reine,  à  ces  paroles,  avait  changé  de  visage.  La 
noblesse  de  son  âme  se  révoltait  malgré  elle  à  la 
pensée  d'une  telle  insulte  faite  à  la  majesté  royale. 
Mais,  afin  de  se  rendre  maîtresse  de  ce  mouvement 
involontaire,  elle  continua  de  garder  le  silence. 

«  Tu  frémis  Marguerite,  ajouta  le  monarque.  Si  ta 
vertu  semble  fléchir  devant  une  telle  humiliation, 
que  ferai-je,  moi,  qui  n'ai  ni  ta  charité,  ni  ta  foi?.. 

—  Tu  pardonneras,  répliqua  la  sainte  à  demi-voix, 

—  Je  pardonnerai  comme  chrétien  et  comme 
homme,  oui  !  Mais  comme  roi,  je  m'écrierai  avec 
une  juste  indignation  :  a  Les  rois  d'Ecosse  n'ont  ja- 
mais été  accoutumés  à  faire  droit  aux  rois  d'Angleterre, 
si  ce  n'est  sur  les  frontières  des  deux  royaumes,  et  d'a- 
près les  décisions  des  barons  des  deux  pays  (2)  ;  et  je 
verserai  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sang,  plu- 
tôt que  de  consentir  à  une  telle  dégradation,  à  une 
telle  lâcheté.  » 

Marguerite  s'inclina.  Elle  sentait  trop  vivement 
l'insulte  faite  à  l'Ecosse  entière  pour  essayer  d'op- 
poser aucun  raisonnement  à  la  décision  du  foi.  Elle 
n'avait  d'autre  ressource  que  dans  son  ingénieuse 
charité  et  dans  son  amour  pour  la  paix.  «  La  guerre 

(1)  Une  colonie  anglaise  avait  été  établie  à  Carliste  dans  le 
Cumberland,  par  Guillaume  le  Roux.  Cette  province,  ayant  au- 
trefois appartenu  au  roi  d'Ecosse,  Maicolm  avait  dû  considérer 
cet  établissement  comme  un  empiétement  à  ses  droits.  (Lingard .) 

(2)  Lingard. 
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est-elle  donc  déclarée?  »  demanda-t-elle  en  levant 
vers  le  roi  un  regard  mouillé  de  larmes,  tandis  qu'elle 
pressait  sur  son  cœur  le  plus  jeune  de  leurs  fils. 

—  La  guerre  est  déclarée.  Déjà  la  croix  de  feu  a 
réuni  les  clans  des  Highlanders  ;  déjà  les  signaux  des 
frontières  ont  rassemblé  mes  hommes  d'armes.  Dans 
peu  de  jours,  chère  Marguerite,  je  te  quitte. 

—  Et  nos  fils?»  dit-elle,  en  désignant  les  deux 
princes  Edouard  et  Edgar  qui,  aux  paroles  de  leur 
père,  avait  porté  spontanément  la  main  sur  leur  épée. 

Malcolm  détourna  la  tête  en  pâlissant.  11  avait 
espéré  échapper  à  cette  question,  et  ne  déclarer  ses 
projets  à  la  reine  qu'au  moment  même  du  départ. 
Il  répondit  d'une  voix  tremblante  :  «  Edouard  et 
Edgar  sont  en  âge  de  combattre.  Ils  me  suivront.  » 

La  pauvre  mère  leva  vers  le  ciel  un  long  regard 
de  douleur.  Elle  offrait  à  Dieu  son  sacrifice  !.. 

Cependant,  essayant  un  nouvel  effort  :  «  Ah  !  Mal- 
colm, dit-elle,  tu  me  brises  le  cœur  !..  » 

—  Hélas!  je  le  prévoyais.  J'aurais  voulu  l'épargner 
cette  nouvelle  épreuve,  ma  bien-aimée.  Mais  c'est  un 
devoir  pour  les  princes  de  conquérir  par  leur  valeur 
l'amour  de  l'armée  et  du  peuple.  Je  puis  mourir. 
Mes  fils  sont  appelés  à  me  succéder.  Qui  les  con- 
naîtra, qui  les  aimera ,  qui  les  défendra,  si  leur 
bras  n'a  pu  porter  une  arme,  si  leur  voix  ne  s'est 
point  fait  entendre  au  champ  de  la  gloire  et  de 
l'honneur?.. 
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—  Les  gloires  de  la  terre  sont  si  peu  de  chose, 
murmura  Marguerite  en  pleurant. 

—  Je  le  sais  comme  toi,  et  j'en  comprends  toute 
la  vanité.  Cependant  Dieu  me  demandera  compte  un 
jour  du  pouvoir  suprême  qu'il  m'a  confié.  Il  m'a 
donné  la  charge  d'un  grand  peuple.  Dois-je  le  lais- 
ser sans  défense  à  la  pâture  d'un  prince  cruel,  fa- 
rouche, sans  honneur,  sans  foi,  d'un  berger  de  bêtes 
fauves^  comme  disent  les  Saxons  (l)? 

—  Hélas!  quête  dirai-je?..  je  ne  puis  opposer  à  tes 
paroles  que  celles  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  : 
a  Cherchez  d'abord  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice, 
et  le  reste  vous  sera  ^onné  comme  par  surcroît.  » 
Tu  es  roi;  tu  es  père,  tu  es  chrétien.  Tes  devoirs 
sont  grands  et  multipliés.  Puisse  le  Seigneur  t'inspi- 
rer  ce  que  tu  dois  faire  pour  sa  gloire  et  la  salut 
de  tous.  Moi  aussi,  je  tiens  à  l'honneur  de  la  patrie  et 
de  la  famille...  Mais,  si  cet  honneur  ne  peut  s'acheter 
qu'au  prix  du  sang  de  mes  sujets,  de  mes  enfants,  de 
mon  époux,  ne  t'étonne  point,  Malcolm,  que  je  ré- 
pète encore  :  la  paix,  la  paix  !.. 

—  Pour  l'obtenir,  cette  paix  glorieuse,  il  faut  la 
guerre.  Le  combat  sera  décisif.  Enveloppé  dans  mon 
triomphe  ou  dans  ma  défaite,  je  dois  vaincre  ou 
mourir  ! 

—  Vaincre  ou  mourir  !  oh  !  Malcolm,    qu'as-lu 

(1)  Thierry. 
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dit!..  Mon  Dieu,   s'il  est  possible ,   éloignez  ce  ca- 
lice... (1). 

Et  la  sainte  resta  un  instant  affaissée  sous  le  poids 
de  sa  douleur.  Peu  après,  elle  reprit  avec  plus  de 
fermeté  :  «  Une  voix  secrète  me  dit  que  nous  ne  nous 
reverrons  plus  ici-bas,  mais  que  Dieu  ne  séparera 
pas  longtemps  ceux  qui  furent  si  étroitement  unis 
sur  cette  terre.  Cher  Malcoira,  puisque  cette  guerre 
est  inévitable,  puisque  tu  me  quittes,  hélas  !  laisse- 
moi  t'adresser  une  demande,  la  dernière  peut-être!. 

—  Parle,  chère  épouse  !  Demande-moi  tout.  Que 
ne  puis-je  t'épargner  une  si  amère  douleur  !... 

—  Pendant  les  jours  de  noire  union,  j'ai  pu,  sans 
le  vouloir,  te  causer  quelque  peine  ;  dis-moi  que  tu 
me  pardonnes,  Malcolm,  et  je  mourrai  tranquille. 

—  Te  pardonner,  ma  bien-aimée,  et  quoi  donc?.. 
D'avoir  aimé  Dieu,  les  pauvres.  Ion  époux,  tes  en- 
fants ?..  De  t'être  sacrifiée  pour  tous,  d'avoir  édifié  le 
trône  partes  vertus  l'..  Oh  !  Marguerite,  c'est  à  moi, 
si  indigne  de  posséder  une  telle  compagne,  à  te  de* 
mander  pardon,  et  ta  bénédiction. 

—  Mon  Dieu,  je  vous  les  confie,  dit  la  sainte  en 
imprimant  sur  le  front  de  son  mari  et  de  ses  enfants 
inclinés  devant  elle,  le  signe  sacré  de  la  croix.  Pré- 
servez-les de  toute  faute  !  Gardez-les-moi,  Seigneur, 
pour  la  bienheureuse  éternité  !  n 

(l)  Vie  de  sainte  Marguerite. 


CHAPITRE  XL 


Sainte  Marguerite   se   prépare   à  la  mort. 


0  Seigneur,  délivrez  mon  âme.  Le  Sei- 
gneur est  juste  et  miséricordieux;  notre 
Dieu  aime  à  pardonner. 

(Ps.  cxiv.) 


Il  était  parti,  emmenant  avec  lui  ses  deux  fils  aînés 
Edouard  et  Edgar;  et  la  reine  se  sentait  mourir  ! 

Frappée  d'un  coup  mortel  par  cette  nouvelle  sépa- 
ration qu'elle  pressentait  devoir  être  éternelle,  la 
sainte  s'acheminait  à  pas  lents  vers  la  patrie  cé- 
leste. Sa  maladie  d'eslomac  arrivée  à  l'état  chronique 
faisait  intérieurement  d'affreux  ravages.  La  pieuse 
reine  n'était  plus  que  l'ombre  d'elle-même.  Une  ex- 
trême pâleur  couvrait  son  visage  ;  son  doux  regard, 
maintenant  vague  et  empreint  de  tristesse,  pouvait 
à  peine  supporter  la  lumière  du  jour  ;  ses  lèvres  dé- 
colorées ne  prononçaient  plus  qu'avec  efforts  les 
prières  que  son  cœur  répétait  sans  cesse  ;  une  oppres- 
sion continuelle  rendait  sa  respiration  haletante  ;  la 
charité  seule  pouvait  lui  donner  encore  la  force  de 
parcourir  de  temps  en  temps  à  cheval  la  distance  qui 
la  séparait  de  la  demeure  du  pauvre. 
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Ceux  qui  la  voyaient  ainsi  passer,  courbée  sous  le 
poids  de  la  souffrance,  détournaient  la  tête  pour 
cacher  leurs  larmes,  et  murmuraient  tout  bas  :  «  Mon 
Dieu,  ayez  pitié  de  notre  bonne  reine  !  que  devien- 
drons-nous si  vous  l'appelez  déjà  dans  le  paradis  !  » 

Mais  toujours  oublieuse  de  ses  propres  souffrances 
pour  s'occuper  uniquement  de  celles  des  autres,  la 
sainte  s'efforçait  d'en  cacher  la  plus  grande  partie  à 
sa  jeune  famille  à  laquelle  elle  adressait  fréquem- 
ment les  plus  touchantes  exhortations.  Bien  qu'elle 
ne  parlât  plus  qu'avec  une  extrême  difficulté  à  cause 
de  sa  faiblesse  et  de  ses  oppressions  continuelles, 
elle  puisait  des  forces  dans  son  amour  maternel  pour 
donner  à  ses  enfants  ses  derniers  conseils.  Elle  les 
prodiguait  surtout  à  la  princesse  Édithe,  à  peine  âgée 
de  douze  ans,  mais  qui  déjà  annonçait  ce  qu'elle  devait 
être  un  jour.  «0  ma  fille,  mon  enfant  bien-aimée 
lui  disait-elle,  bientôt  tu  seras  orpheline  !..  Je  te  re- 
commande chaque  jour  à  la  très-sainte  Vierge.  Elle 
sera  ta  mère  !  Sois  toujours  pieuse,  charitable,  édi- 
fiante. Que  ta  conduite  soit  prudente  et  régulière. 
Évite  tout  rapport  avec  les  hommes,  qui,  trop  sou- 
vent cherchent  à  flétrir  la  réputation  des  femmes. 
Conserve-toi pureet  chaste  devantle Seigneur.»  Puis, 
s'adressantà  tous  :  «  0  mes  enfants,  craignez,  aimez 
toujours  Dieu,  votre  Créateur  et  votre  Père.  Je  vous 
bénis  au  nom  de  l'adorable  Trinité.  Mon  Dieu,  ayez 
pitié  de  mon  époux  et  de  mes  enfants,  sainte  Vierge 
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Marie,  je  vous  les  confie!    Oh  !  si  j'ai  le  bonheur 
d'aller  au  ciel,  comme  je  prierai  pour  vous  !..  » 

Ainsi  parlait  chaque  jour  la  reine.  Plus  le  corps 
s'affaiblissait,  plus  l'intelligence  des  choses  de  Dieu 
rayonnait  en  elle.  On  ressentait,  en  s'approchant  de 
la  sainte,  comme  un  souffle  de  la  céleste  patrie  ;  on 
se  portait  à  envier  son  bonheur,  à  se  détacher  de  la 
terre,  à  s'élever  sans  cesse  vers  la  source  de  tout 
amour. 

Confiante  dans  la  miséricorde  de  Dieu,  remplie  de 
soumission  à  son  adorable  volonté,  elle  attendait  la 
mort  comme  une  amie,  elle  hâtait  de  ses  vœux  le 
moment  de  la  déhvrance,  sans  repousser  néanmoins 
le  calice  d'amertume  où  ses  lèvres  devaient  puiser 
encore  à  grands  traits  avant  d'avoir  part  à  la  récom- 
pense. 

Et  pourtant  la  vie  eût  pu  lui  paraître  belle.  A 
peine  âgée  de  quarante-sept  ans,  respectée,  chérie 
de  sa  famille  et  de  l'Ecosse  entière,  reine,  épouse  et 
mère,  n'avait-elle  pas  des  liens  bien  puissants  pour 
la  retenir  ici-bas  et  pour  rendre  son  sacrifice  plus 
pénible  à  la  nature  !  Mais  la  sainte  avait  posé  son 
trésor  dans  le  ciel.  Elle  savait  que  cette  séparation 
n'était  que  momentanée,  et  qu'où  elle  allait,  tout  lui 
serait  rendu  au  centuple. 

Cependant,  quelque  consolant  que  dût  être  le  té- 
moignage de  sa  conscience,  la  pieuse  reine,  suivant 
le  conseil  de  l'Apôtre,  après  avoir  accompli  fidèle- 
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ment  la  volonté  de  Dieu,  se  reconnaissait  être  une 
servante  inutile  du  divin  Maître.  Elle  repassa  sa  vie 
tout  entière,  et  résolut,  six  mois  avant  sa  mort,  de 
faire  une  confession  générale  (1). 

L'abbé  Turgot,  le  pieux  et  savant  gouverneur  de 
ses  fils,  fut  averti  que  la  reine  désirait  avoir  avec  lui 
un  entretien  particulier.  Saisi  d'un  triste  pressenti- 
ment, il  se  hâte  de  se  rendre  au  château  de  Dun- 
fermline,  séjour  habituel  de  Marguerite.  A  sa  vue, 
elle  se  soulève  avec  effort  de  la  couche  où  la  re- 
tient la  souffrance,  et  s'écrie  :  c  Dieu  soit  loué,  lui 
qui  me  donne  la  suprême  consolation  de  verser 
dans  le  sein  de  mon  père  spirituel  toutes  les  misères 
de  ma  vie  coupable  et  inutile  !  0  mon  père,  je  suis 
une  grande  pécheresse  ;  mais  je  veux  tout  espérer 
des  mérites  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  J'ai  re- 
passé ma  vie  dans  l'amertume  de  mon  cœur.  Je  ne 
vois  que  fautes  et  faiblesses.  Hélas  !  comment  ai-je 
répondu  aux  grâces  infinies  dont  Dieu  m'a  comblée  I 
Puis-je  espérer  habiter  un  jour  ce  beau  ciel,  objet  de 
tous  mes  vœux  !..  » 

Confondu  par  ume  si  profonde  humilité,  rempli 
d'admiration  pour  celle  dont  il  connaissait  la  vie 
pleine  de  bonnes  œuvres,  le  prieur  rend  intérieure- 
ment grâces  à  Dieu,  principe  de  toute  vertu,  puis, 
d'une  voie  entrecoupée  de  larmes  :  «  Confiance,  ma 

(I)  Voy.  la  Vie  de  sainte  Marguerite,  par  l'abbé  Turgot,  et 
suivez.  —  Voy.  aussi  les  Bollandistes  et  le  P.  Giry. 
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fille,  dit-il,  Dieu  ne  sait-il  pas  que  de  nous-mêmes 
nous  ne  sommes  qu'orgueil  et  néant,  ne  connaît-il 
pas  notre  faiblesse  !  N'a-t-il  pas  livré  son  Fils  unique 
à  une  mort  ignominieuse  pour  nous  sauver  !..  Con- 
fiance !  Si  quelques  taches  ont  terni  ta  robe  baptis- 
male, les  eaux  de  la  pénitence  lui  rendront  sa  pre- 
mière blancheur. 

—  C'est  à  cette  intention  que  je  t'ai  prié  de  venir, 
mon  père.  La  mort  approche.  —  Pourquoi  ces  paro- 
les, font- elles  couler  tes  larmes?  La  mort  pour  nous, 
chrétiens,  n'est-ce  pas  la  délivrance?...  Oh!  quel  inef- 
fable bonheur  de  n'être  plus  exposé  à  offenser  Dieu, 
de  s'enivrer  de  sa  vue,  de  participera  sa  gloire,  de  se 
perdre  en  lui,  de  l'aimer,  de  l'aimer  toujours  davan- 
tage !...  » 

Elle  s'arrêta.  Son  pâle  visage  s'enflamma  comme 
au  contact  d'un  feu  divin.  Déjà,  elle  semblait  partici- 
per à  la  vision  céleste. 

Un  instant  après  elle  reprit  :  «  Mais,  pauvre  pé- 
cheresse, que  dis-je?  Où  sont  mes  bonnes  œuvres? 
Où  sont  mes  vertus?...  0  mon  Dieu,  n'entrez  point 
en  jugement  avec  votre  servante.  Pardonnez-moi  mes 
fautes  d'ignorance,  et  les  torts  mêmes  auxquels  je  pa- 
rais étrangère  (1).  Que  le  sang  précieux  de  mon  Sau- 
veur, en  coulant  abondamment  sur  moi,  me  purifie 
de  toutes  mes  souillures.  » 

(1)  Ps.  xviu. 
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Alors,  d'une  voix  brisée  par  la  componction,  elle 
commence  l'aveu  de  ses  fautes.  A  mesure  que  a 
sainte  avance  dans  le  pénible  et  laborieux  travail  de 
la  pénitence,  son  humilité  et  son  repentir  s'accrois- 
sent. Bientôt,  écrasée  sous  la  pensée  de  son  néant  et 
de  la  grandeur  des  jugements  de  Dieu,  elle  est  forcée 
de  s'interrompre.  Une  sueur  froide  inonde  son  visage; 
ses  yeux  se  ferment  ;  tout  son  corps  tremble  et  fré- 
mit. Elle  perd  un  instant  connaissance. 

Profondément  édifié,  le  prieur  mêle  ses  larmes 
aux  siennes.  Il  ne  cherche  point  à  rappeler  au  senti- 
ment de  l'existence  celle  que  Dieu  a  touchée  d'un 
repentir  si  vrai.  Il  laisse  agir  le  divin  Maître,  qui 
saura  bien  ranimer  encore  cette  vie  prête  à  s'éteindre 
sous  les  eaux  purifiantes  de  la  pénitence. 

La  reine  recouvre  en  effet  peu  à  peu  les  sens.  La 
confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu  a  succédé  à  la 
crainte  de  ses  jugements.  Elle  s'incline  sous  la  main 
qui  la  bénit  et  l'absout;  puis  se  rélève  heureuse, 
calme  et  résignée  :  i^  Adieu,  mon  père,  dit-elle,  Adieu, 
Je  n'ai  plus  que  peu  de  temps  à  vivre.  Ta  carrière,  à 
toi.  sera  longue  encore.  Je  réclame  deux  choses  de  ta  cha- 
rité. La  première,  c'est  que  tu  te  souviennes  de  moi  de- 
vant Dieu.  La  seconde,  c'est  que  tu  veilles  sur  mes  en- 
fants, quand  je  ne  serai  plus.  Apprends-leur  à  aimer, 
à  craindre  leur  Créateur.  Ne  leur  épargne  point  tes 
instructions,  et,  quel  que  soit  celui  que  la  Providence 
place  sur  le  trône,  sois  toujours  son  père  et  son  maître. 
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Avertis-le^  reprends-le^  s'il  est  nécessaire,  afin  que  l'or- 
gueil ne  l'enfle  point,  que  Vava7'ice  ne  V expose  pas  à  of- 
fenser Dieu,  et  que  les  prospérités  de  ce  monde  ne  lui 
fassent  pas  perdre  de  vue  les  joies  éternelles.  Voilà  ce 
que  je  te  conjure  de  me  promettre  en  présence  de  Dieu, 
qui  est  au  milieu  de  nous  (l). 

—  Reçois  mon  serment,  pieuse  reine,  s'écrie  Tabbé 
Turgot  en  fondant  en  larmes.  Oui,  je  jure  devant 
Dieu  d'exécuter  fidèlement  tes  désirs,  et  de  m'effor- 
cer  de  répondre  à  ta  confiance,  en  me  dévouant  à 
l'éducation  de  tes  fils. 

—  Grâces  vous  soient  rendues,  ô  adorable  Trinité  ! 
Me  voici  prête  à  paraître  devant  vous.  Faites  de  moi 
ce  que  vous  voudrez.  » 

Après  avoir  prononcé  ces  paroles,  la  sainte  baissa 
la  tête,  retomba  sur  son  lit  de  souffrances,  et,  conti- 
nuant à  prier  tout  bas,  elle  adressa  un  dernier  re- 
gard à  son  confesseur  qui,  fort  ému,  ne  pouvait  se 
décider  à  la  quitter. 

Ce  fut  pour  lui  l'adieu  suprême.  Il  ne  la  revit 
plus  (2). 

(1)  Turgot. 

(2)  Il  Je  fondis  en  larmes,  et  promis  tout  ;  et,  en  prenant  congé 
de  la  pîeuse  reine,  je  lui  dis  l'adieu  suprême.  Je  ne  la  revis  plus.  » 
(Vie  de  sainte  Marguerite.) 


CHAPITRE  XLI 

lia  mort  d'une  sainte. 

Alors  il  leur  dit  :  «  Mon  âme  est  triste 
jusqu'à  la  mort.  » 

(Ev.  selon  S.  Matthieu,  ch.  xxvii.) 

En  vous  j'ai   mis  mon  espérance,  ô  mon 
Dieu.  Je  ne  serai  point  confondu  à  jamais. 

[Ps.   XXX.) 

Six  mois  s'étaient  écoulés,  pendant  lesquels  la 
pieuse  reine  avait  souffert  un  continuel  martyre. 

La  terrible  maladie  qui  déchirait  ses  entrailles 
faisait  des  progrès  effrayants.  Tout  annonçait  que 
bientôt  son  âme,  dégagée  de  l'enveloppe  terrestre, 
prendrait  son  vol  vprs  les  cieux. 

Les  crises  se  succédaient  plus  fréquentes  et  plus 
douloureuses.  Le  corps  était  épuisé  ;  l'âme,  toujours 
plus  forte,  plus  courageuse,  redoublait  de  ferveur 
pour  briser  ses  entraves.  Privée  de  son  époux  et  de  ses 
deux  fils  aînés  au  moment  môme  oîi  elle  se  fût  sen- 
tie si  heureuse  de  leur  présence,  en  proie  à  de  sinis- 
tres pressentiments  pour  eux  et  pour  l'Ecosse,  la 
reine,  outre  ses  souffrances  corporelles,  éprouvait 
des  peines  intérieures  mille  fois  plus  grandes  encore. 

Cependant  pas  un  murmure,  pas  une  plainte  ne 
s'échappait  de  sa  bouche  desséchée  par  une  soif  ar- 
dente. Un  sourire  affectueux  reposait  sans  cesse  sur 
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ses  lèvres;  une  inaltérable  sérénité  régnait  sur  ses 
traits.  Elle  bénissait  la  main  qui  la  frappait,  et  savait 
tout  accepter  en  expiation  des  fautes  qu'elle  croyait 
avoir  commises. 

Quatre  jours  encore  lui  restaient  à  passer  sur  cette 
terre.  Réunis  autour  d'elle,  le  chapelain  du  château 
de  Dunfermline,  quelques  femmes  dévouées,  et  ses 
enfants,  l'entouraient  de  leurs  soins  et  de  leur  ten- 
dresse. Soudain  le  visage  de  la  reine  se  couvrit  d'une 
grande  tristesse,  ses  yeux  se  mouillèrent  de  larmes... 
elle  joignit  les  mains  avec  angoisse,  et,  se  tournant 
vers  ceux  qui  l'assistaient,  elle  leur  dit  d'une  voix 
brisée  :  «  Hélas  !  le  royaume  d'Ecosse  est  frappé  au- 
«  jourd'hui  d'un  malheur  tel  qu'il  n'en  a  peut-être 
a  pas  eu  encore  de  pareil  à  subir  (1)  !  » 

Habitués  à  entendre  la  sainte  reine  se  préoccuper 
du  sort  de  ses  sujets  comme  une  mère  se  préoccupe 
de  l'avenir  de  ses  enfants,  les  assistants  attachèrent 
d'abord  peu  d'importance  à  ces  paroles  qu'ils  regar- 
dèrent comme  l'expression  d'un  cœur  attristé  par  les 
malheurs  de  la  patrie. 

Ils  devaient,  peu  après,  en  voir  le  douloureux  ac- 
complissement. 

A  partir  de  cet  instant,  les  souffrances  de  sainte  Mar- 
guerite augmentèrent  avec  une  telle  intensité,  qu'il 
fut  impossible  de  conserver  aucune  espérance.  La 

(1)  Voyez  les  auteurs  cités  plus  haut,  et  suivez. 
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foi  et  la  patience  de  la  sainte  triomphaient  de  ce  long 
martyre.  Lésinvocationsétaientcontinuelles.  Comme 
elle  ne  pouvait  plus  articuler  de  prières  suivies,  elle 
criait  vers  le  Seigneur  :  «  0  mon  Dieu,  je  vous 
aime,  —  je  vous  adore.  —  Faible  et  chétive  créature 
que  je  suis,  —  comment  oser  vous  parler?  je  n'ai 
point  d'expressions  pour  vous  exprimer  ma  recon- 
naissance, mon  repentir,  mon  amour,  ô  mon  Dieu  !  — 
Mais  vous  aurez  de  môme  pitié  de  moi  ;  vous  écoule- 
rez de  même  ma  prière.  —  Que  votre  sainte  volonté 
soit  faite.  Jaunis  mes  souffrances  aux  vôtres.  —  Mon 
Dieu,  ayez  pitié  de  moi  !  —  ayez  pitié  d«  roi  !  —  ayez 
pitié  de  mes  enfants  et  de  mon  peuple  !  — Mon  Dieu, 
sauvez  l'Ecosse!  —  Sainte  Marie,  priez  pour  moi,  — 
priez  pour  le  roi,  —  priez  pour  mes  enfants  et  pour 
mon  peuple.  —  0  tous  les  Anges  et  les  Saints  du  Pa- 
radis, priez  pour  nous.  —  Miséricorde,  miséricorde, 
ô  mon  Dieu  !  » 

Elle  priait  ainsi,  en  paroles  entrecoupées,  inter- 
rompue par  de  continuelles  suffocations  ;  d'une  voix 
forte,  d'abord,  puis,  s'affaiblissant  par  degrés...  On 

l'écoutait  encore on  ne  l'entendait  plus;  mais  on 

jugeait  au  mouvement  de  ses  lèvres  qu'elle  priait 
toujours,  toujours!... 

Mort  des  saints,  que  vous  êtes  belle,  que  vous  êtes 
précieuse  devant  le  Seigneur,  que  vous  êtes  con- 
solante aux  yeux  du  vrai  chrétien  !  Ceux  .qui  la 
voyaient  ainsi  surmonter  la  souffrance  pour  s'entre-» 
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tenir  avec  Dieu,  ceux  qui  l'entendaient  crier  vers  le 
divin  Sauveur,  restaient  immobiles,  pénétrés  d'admi- 
ration à  la  vue  d'un  tel  courage  que  la  foi  seule  peut 
donner. 

Oh  !  si  vous  êtes  pécheurs,  si  vous  avez  le  mal- 
heur de  ne  point  croire  aux  mérites  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  venez,  venez  au  lit  de  mort  d'un 
saint.  Venez  écouter  ses  derniers  enseignements, 
venez  entendre  cet  hymme  céleste  qu'exhale  à  sa  der- 
nière heure  l'âme  qui  a  servi  fidèlement  son  Dieu  ! 
Venez  voir  cette  famille  consolée  au  milieu  de  ses  lar- 
mes; venez  vous  inspirer  des  paroles  d'espérance  et 
d'adoration  qui  s'échappent  de  ces  lèvres  mourantes, 
oui,  venez  voir  souffrir  et  mourir  le  juste  !  Alors, 
vous  vous  frapperez  la  poitrine,  et  vous  direz  avec  le 
centenier  :  «  Jésus  est  vraiment  le  Fils  de  Dieu  (1)  !  » 

Le  Fils  de  Dieu  !  L'amour  divin  a  ranimé  sainte 
Marguerite.  Trois  jours  ont  passé  dans  ces  crises  de 
douleur  et  dans  cette  lutte  de  la  nature  aux  abois,  où 
ceux  qui  voient  soutfrir  ne  désirent  plus  qu'une  chose, 
la  délivrance  !  —  Et  voilà  que  la  sainte  éprouve  sou- 
dain un  mieux  sensible.  On  se  prend  à  espérer;  on 
demande  à  Dieu  qu'il  daigne  prolonger  cette  pré- 
cieuse existence.  —  Non,  non  !  — Mais  Marguerite  veut 
s'unir  encore  une  fois  sur  cette  terre  à  celui  qu'elle 
va  bientôt  posséder  dans  le  ciel.  On  la  voit  avec  une 

(1)  Év.  selon  saint  Matthieu,  xxvn,  54. 

1». 
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pieuse  admiration  se  lever  de  sa  couche,  chancelante, 
il  est  vrai,  mais  soutenue,  par  un  ardent  désir  de  re- 
cevoir l'adorable  Eucharistie.  Elle  est  là  pour  la 
dernière  fois  dans  l'oratoire  témoin  de  ses  ferventes 
prières,  les  yeux  fixés  sur  ce  tabernacle  qui  renferme 
le  saint  viatique.  Elle  attend  avec  une  pieuse  impa- 
tience la  visite  de  son  Sauveur  ;  elle  l'appelle  de  tous 
les  désirs  de  son  âme... 

Il  vient  ! 

C'est  le  Consolateur,  c'est  l'époux,  c'est  la  récom- 
pense ! 

Elle  le  possède,  elle  le  presse  sur  son  cœur  :  «  Eh  ! 
qui  donc  me  séparera  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ?..  Sera-ce  la  persécution,  sera-ce  l'esclavage 
ou  la  mort?  —  Non,  rien  ne  me  séparera  de  Jésus, 
mon  Sauveur.  » 

En  la  voyant  si  heureuse,  en  considérant  ces  traits 
si  doux  011  le  ciel  rayonne,  les  assistants  la  croient 
sauvée.  —  Oh  !  pourquoi  chercher  à  retarder  son 
éternelle  félicité  ?  Pourquoi  lui  présenter  encore 
l'amer  calice  de  la  vie  ?  Pourquoi  demander  à  Dieu 
la  prolongation  d'une  existence  qui  doit  lui  offrir  le 
plus  douloureux  sacrifice? 

Elle  se  remet  au  lit.  Le  frisson,  la  sueur  froide, 
les  larmes  dernières,  les  étreintes  de  l'agonie 
commencent.  Une  crise  terrible  se  déclare  (1).  Les 

(1)  Voy.  l'abbé  Turgot.  les  BoUandistes,  etc.,  et  suivez. 
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ombres  de  la  mort  planent  sur  son  visage.  Elle  la 
voit  venir;  elle  sait  qu'elle  approche,  et,  avec  elle,  le 
suprême  combat  qui  décide  de  Téternilé.  Elle  ré- 
clame avec  instance  son  chapelain  et  les  prêtres  pré- 
sents au  château.  «0  pères,  dit-elle,  je  me  meurs, 
assistez-moi  de  vos  prières  ;  et  donnez-moi  le  cru- 
cifix de  saint  Edouard,  afin  que  j'expire  dans  les  plaies 
de  mon  Sauveur.  » 

A  ces  paroles,  chacun  fond  en  larmes.  On  s'em- 
presse autour  de  la  mourante  ;  ses  enfants,  à  genoux 
près  de  sa  couche  funèbre,  la  couvrent  de  baisers  et 
de  pleurs.  On  se  trouble...  La  sainte,  au  milieu  de 
cette  scène  de  deuil,  conserve  seule  sa  présence  d'es- 
prit :  «  Le  Crucifix,  repète-t-elle,  le  Crucifix  !..  » 

On  s'efforce  enfin  de  chercher  à  contenter  les  der- 
niers vœux  de  la  reine...  Mais  le  coffre  oîi  est  ren- 
fermée cette  précieuse  relique  ne  peut  s'ouvrir 
qu'avec  une  grande  difficulté.  Hélas  l  dit- elle,  mes 
péchés  me  priveroni-ils  du  bonheur  de  contempler  mon 
Sauveur  crucifié  ?. . 

Enfin,  le  chapelain  le  lui  apporte.  La  sainte  saisit 
ce  signe  vénéré  avec  empressement  :  «  0  bon  Jésus, 
s'écrie-t-elle,  en  pressant  alternativement  l'image  du 
Sauveur  sur  son  cœur  et  sur  ses  lèvres,  ô  bon  Jésus, 
faites-moi  miséricorde  !  ayez  pitié  de  moi  !  Je  vous 
aime.  Je  me  repens  de  mes  péchés;  j'unis  ma  mort 
à  votre  mort.  Ayez  pitié  de  moi  !  ayez  pitié  de  moi  ! 
Et  vous,  sainte  Marie,  intercédez  pour  moi  auprès  de 
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votre  divin  Fils  !  Ma  bonne  Mère,  rappelez-vous  que  je 
suis  votre  enfant  !  Protégez-moi,  priez  pour  moi  !  » 

Et,  tout  en  prononçant  ces  invocations  ardentes, 
sainte  Marguerite  presse  de  nouveau  le  Crucifix  sur 
ses  lèvres  tremblantes,  qui  semblent  se  ranimer  à  ce 
pieux  contact.  Elle  imprime  en  même  temps  à  plu- 
sieurs reprises  le  signe  de  la  croix  sur  elle.  Sa  foi, 
sa  confiance,  son  humilité,  semblent  s'accroître 
avec  les  derniers  battements  de  son  cœur. 

Les  assistants  restent  immobiles  dans  un  respec- 
tueux silence.  Ils  ne  la  quittent  pas  des  yeux.  Ils 
retiennent  leur  respiration  pour  ne  perdre  aucune 
des  paroles,  aucun  des  mouvements  de  la  sainte. 

Elle  fixe  un  regard  d'amour  sur  le  Crucifix  qu'elle 
tient  devant  elle,  et  d'une  voix  encore  forte  elle 
commence  à  chanter  le  psaume  Miserere.  Sa  voix 
s'éteint  graduellement.  Ses  yeux  se  ferment,  sa  fi- 
gure se  décolore. 

Elle  se  tait. 

On  se  penche  vers  ce  visage  inanimé;  on  écoute 
avec  anxiété  les  pulsations  de  son  cœur...  et  déjà  l'on 
commence  les  prières  des  morts.  Soudain  se  préci- 
pite sur  la  couche  funèbre  son  fils  Edgar,  l'un  des 
deux  jeunes  princes  qui  ont  suivi  Malcolm,  et  qui,  en 
arrivant  au  château,  vient  d'apprendre  la  triste  nou- 
velle :  ((  Ma  mère!.;  oh!  ma  mère!..  »  s'écrie-t-il, 
en  lui  tendant  les  bras. 

Ah  !  si  votre  mère  ne  vous  répond  point  lorsque 


LA   MORT   D  DNE    SAINTE.  277 

VOUS  l'appelez  avec  cet  accent  dt^chirant,  c'est  qu'elle 
est  endormie  du  sommeil  éternel  !  —  Mais  si  un  der- 
nier souffle  lui  reste,  prenez  espoir  :  elle  se  réveil- 
lera !.. 

Marguerite,  à  ce  cri  suprême,  se  ranime,  ouvre 
les  yeux,  trouve  encore  des  forces,  et,  d'une  voix 
éteinte  :  Comment  se  portent  le  roi  et  mon  fils 
Edouard?..  »  demande-t-elle. 

Edgar  ne  répond  rien  ;  mais,  se  penchant  sur  sa 
mère,  il  l'inonde  de  larmes. 

«  Parle,  mon  ûls. 

—  Ils  vont  bien,  dit-il  en  détournant  les  yeux. 

—  Mon  fils,  ne  me  cache  rien,  je  t'en  conjure,  par  cette 
ci'oix  sainte,  par  les  liens  qui  nous  unissent  :  je  sais, 
Je  sais  tout!.. 

—  Ma  mère,  ma  pauvre  mère,  du  courage  !  Ils  sont 
auprès  de  Dieu  !..  » 

Alors  la  sainte  ,  poussant  un  profond  soupir  : 
«  Z?îeMSOîVéewe,  dit-elle  en  levant  les  yeux  et  les  mains 
vers  le  ciel.  Il  a  voulu  qu'à  mes  deimiers  moments  j'eusse 
à  souffrir  ces  angoisses  en  expiation  de  mes  péchés. 
Qu'il  soit  béni!  Je  serai  plus  pure  pour  paraître  devant 
lui,  et  j'espère... 

Elle  s'arrête  un  instant,  fait  signe  à  ses  enfants 
d'approcher...  Ils  s'inclinent  sous  la  main  mater- 
nelle qui  les  bénit,  éperdus  de  douleur,  mais  soute- 
nus par  les  consolations  suprêmes  que  leur  inspire 
une  telle  mort  après  une  telle  vie. 
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Le  dernier  sacrifice  était  consommé,  l'expiation 
était  complète.  Les  anges  entouraient  le  lit  de  la 
mourante,  célébrant  par  de  pieux  concerts  le  mo- 
ment de  l'éternel  triomphe. 

Il  ne  tarda  point  :  Seigneur  Jésus-Christ,  dit-elle 
en  pressant  une  dernière  fois  le  Crucifix  sur  son 
cœur.  Seigneur  Jésus-Christ,  qui,  par  la  volonté  du 
Père  et  la  coopération  du  Saint-Esprit,  avez  donné  la 
vie  au  monde,  délivrez-moi!.. 

A  ces  mots,  son  âme,  affranchie  des  liens  du  corps, 
prend  son  essor  vers  Dieu  (1),  l'auteur  de  la  véritable 
liberté,  le  but,  l'objet  constant  de  son  amour,  pour 
partager  le  bonheur  des  saints  dont  elle  avait  imité 
les  vertus. 

(1)  16  nov.  1093. 


CHAPITRE  XLII 


lia   Toix    da    peuple. 


Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  inonde, 
(Ev.  selon  S.  Jean,  xyiu,  36. 
La  mémoire  du  juste  sera  éternelle. 
{Ps.  m.) 


L'affreuse  catastrophe  annoncée  à  sainte  Margue- 
rite dans  un  tel  moment  n'était  que  trop  réelle. 

Après  l'insulte  qu'il  avait  reçue  du  roi  Guillaume 
le  Roux,  Malcolm  avait  réuni  toutes  les  forces  dont 
il  pouvait  disposer,  et  s'était  jeté  dans  le  Northum- 
berland.  Les  historiens  racontent  différemment,  sa 
mort  malheureuse.  Les  uns  disent  que  l'armée  écos- 
saise ayant  été  surprise  par  l'ennemi,  le  roi  d'Ecosse 
et  son  fils  Edouard  périrent  victimes  des  ruses  de 
l'Angleterre ,  peut-être  même  de  la  trahison  de 
quelques  guerriers  écossais.  D'autres,  et  c'est  le  plus 
grand  nombre,  rapportent  que  Malcolm  avait  mis 
le  siège  devant  le  château  d'Alnwick.  Déjà  ses  efforts 
semblaient  couronnés  de  succès.  Tout  lui  présageait 
la  victoire.  La  garnison  du  château  assiégé,  réduite  à 
l'extrémité,  avait  fait  proposer  au  roi  de  lui  donner 
les  clefs.  La  grandeur  d'âme  de  Malcolm  ne  lui  permit 
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pas  de  soupçonner  une  ruse  de  guerre  dans  celle 
demande.  II  accepla.  Au  moment  où,  suivant  l'u- 
sage alors  en  vigueur,  le  gouverneur  du  château  lui 
présentait  les  clefs  au  bout  d'une  lance,  ce  traître 
poussa  l'arme  dans  la  tête  de  l'infortuné  Malcolm, 
qui  tomba  mortellement  blessé. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  différentes  versions,  il 
reste  certain  que  le  roi  et  son  fils  furent  victimes 
d'une  basse  trahison.  Leur  mort  découragea  l'armée 
écossaise.  Une  grande  partie  des  soldats  s'enfuit.  La 
plupart  périrent  malheureusement  dans  les  eaux  de 
l'Aine  et  de  la  Tweed. 

Le  corps  du  roi  et  de  son  fils,  reconnus  par  des 
paysans,  furent  religieusement  transportés  à  l'abbaye 
de  Tinmouth,  et  ensevelis  sous  ses  murs.  Alors  com- 
mencèrent pour  le  royaume  les  malheurs  prévus  par 
la  sainte  reine.  Nous  n'avons  point  à  nous  en  occuper 
ici.  Il  nous  tarde  de  retourner  près  des  dépouilles 
mortelles  de  celle  dont  nous  avons  essayé  de  racon- 
ter les  vertus. 

Nous  voulons  nous  agenouiller  par  la  pensée  près 
de  ces  restes  précieux  sur  lesquels  la  mort  imprime 
déjà  son  auguste  majesté.  Nous  aimons  à  considérer 
ce  visage,  tout  à  l'heure  pâle  et  défait,  maintenant 
couvert  d'un  vif  incarnat  ;  cette  bouche  presque 
souriante,  qui  semble  s'entr'ouvrir  encore  pour  prier; 
cette  beauté  calme  et  sereine,  image  de  la  paix  inal- 
térable de  l'âme  bienheureuse  de  la  sainte.  Nous 
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voulons  nous  associer  aux  pieuses  démonstrations 
delà  foule  qui  entoure  respectueusement  cette  cou- 
che funèbre;  aux  larmes  éloquentes  du  pauvre  et 
de  l'orphelin;  aux  regrets  mêlés  de  si  douces  es- 
pérances de  la  jeune  famille  à  genoux  près  d'elle, 
l'implorant  avec  une  douloureuse  confiance.  Ah  ! 
que  la  mort  est  belle  lorsqu'elle  couronne  une  telle 
existence,  et  combien  elle  inspire  de  saintes  pensées  ! 

Quel  est  celui  qui,  près  des  restes  inanimés  d'un 
père  ou  d'une  mère,  n'a  point  senti  que  la  vie  est  un 
songe  dont  la  mort  est  le  réveil  !  Oui,  il  se  réveillera, 
celui  que  vous  pleurez  ;  il  se  réveillera  avec  ses 
œuvres  ;  car  voilà  tout  ce  qui  lui  reste.  Toute  autre 
chose,  c'est  le  néant,  c'est  la  vanité. 

Sainte  Marguerite,  fille  et  mère  de  rois,  reine 
elle-même,  serait  oubliée  maintenant  si,  avec  le  dia- 
dème, elle  n'eût  porté  sur  son  front  l'auréole  de  la 
sainteté.  Son  règne  n'est  point  interrompu  par  la 
mort.  Il  n'en  est  que  plus  glorieux.  Celle  qui,  pen- 
dant sa  vie  mortelle,  aimait  à  soulager  toutes  les 
misères,  à  essuyer  toutes  les  larmes,  à  purifier  tous 
les  cœurs,  celle-là  continue  au  ciel  son  œuvre  de 
charité.  Nous  pouvons  l'invoquer  avec  une  douce 
confiance  :  l'Église  a  confirmé  les  vœux  du  peuple. 
Elle  règne  toujours;  mais  avec  une  plus  grande 
puissance.  Elle  règne;  et  sa  douce  protection  s'étend 
sur  tous  les  affligés  qui  l'implorent.  Elle  règne  ;  et 
son  royaume  n'est  pas  restreint  à  une  seule  contrée. 
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Il  est  l'asile  de  tous  les  malheureux  et  de  tous  les 
cœurs  simples.  0  reine  immortelle,  recevez  nos  hom- 
mages, accueillez  nos  vœux  ;  obtenez-nous  du  Roi 
des  rois  d'imiter  les  vertus  que  vous  avez  pratiquées 
sur  la  terre,  et  d'être  un  jour  associés  à  votre  gloire  ! 
Tandis  que  le  corps  de  Guillaume  le  Conquérant  (1) 
était  resté  naguère  abandonné  de  tous,  les  dé- 
pouilles mortelles  de  la  modeste  épouse  du  roi 
d'Ecosse  se  virent  consacrées  par  les  larmes  élo- 
quentes du  pauvre,  les  soins  pieux  de  sa  famille, 
et  par  les  louanges  et  les  prières  du  clergé.  Puis, 
lorsque  au  milieu  d'une  foule  immense  et  pieusement 
recueillie,  on  transporta  son  corps  à  l'église  de  la 
Sainte-Trinité  (2),  si  souvent  témoin  de  ses  ferventes 
prières,  les  sanglots  et  les  cris  déchirants  des  pau- 
vres se  mêlèrent  aux  hymnes  saintes,  et  de  nom- 
breuses voix  répétèrent:  «0  notre  bonne  reine,  du 
ciel  où  vous  régnez,  priez  pour  nous  !  » 

(1)  Le  corps  de  Guillaume  le  Conquérant  avait  été  abandonné 
aussitôt  après  sa  mort  pendant  plusieurs  heures.  11  ne  dut  une 
sépulture  honorable  qu'au  soin  pieux  de  clercs  et  de  moines.  Ses 
fils,  ses  frères,  ses  parents,  s'étaient  tous  éloignés,  et  ce  fut  un 
simple  gentilhomme  de  campagne  qui  pourvut  aux  frais  néces- 
saires à  son  exhumation.  —  Le  terrain  même  choisi  pour  la  sépul- 
ture fut  disputé  par  le  propriétaire  ;iuquel  il  l'avait  jadis  enlevé 
de  force.  (Thierry.) 

(2)  A  Dunfermline,  dans  le  comté  de  Tife,  à  6  lieues  d'Edim- 
bourg. 


CHAPITRE  XLIII 

Canonisation  de  sainte  Slar^uerite  et  translation 
de  ses  reliques. 

Mon  âme  glorifie  le  Seigneur. 

(S.  Luc,  1.) 

Car,   après  la    résurrection,    les 

hommes  n'auront  pas  de  femmes,  ni  les 
femmes  de  maris;  mais  ils  seront  comme 
les  anges  de  Dieu  dans  le  ciel. 

[S.  Matth.,  xm,  30.) 

La  voix  du  peuple  l'avait  proclamée  sainte.  La 
grande  voix  de  l'Église  devait  confirmer  cette  pieuse 
acclamation.  Pendant  près  de  deux  siècles,  les  po- 
pulations se  pressèrent  autour  de  sa  tombe  pour  im- 
plorer avec  une  confiance  toujours  récompensée 
l'intercession  de  celle  qui  avait  passé  sur  la  terre 
en  faisant  le  bien.  Les  miracles  se  succédaient  près 
de  ses  restes  précieux,  et  les  infortunés  qui  éprou- 
vaient la  puissance  de  sainte  Marguerite  répétaient 
avec  une  foi  plus  profonde  :  «  Bonne  reine,  priez 
pour  nous.  » 

Le  pape  Innocent  FV,  malgré  les  traverses  et  les 
persécutions  que  lui  suscitait  l'empereur  d'Alle- 
magne, Frédéric  II,  ne  négligeait  en  rien  tout  ce  qui 
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pouvait  exalter  la  gloire  de  Dieu  et  affermir  la  foi  de 
la  chrétienté.  Tl  s'occupa  avec  zèle  de  faire  instruire 
la  cause  de  la  canonisation  de  la  reine  d'Ecosse,  et 
manda  à  Rome  l'abbé  du  monastère  de  Dunfermline, 
dépositaire  de  tous  les  documents  propres  à  éclai- 
rer les  personnes  compétentes  dans  une  affaire  aussi 
grave. 

11  voulut  présider  lui-même  le  consistoire  assem- 
blé à  cet  effet.  Là,  en  sa  présence  et  en  celle  des 
prélats  les  plus  savants  et  les  plus  pieux,  l'abbé  de 
Dunfermline  fît  le  récit  des  vertus  de  Marguerite,  et 
des  nombreux  miracles  dus  à  son  intercession,  soit 
pendant  sa  vie,  soit  depuis  sa  mort. 

Après  avoir  entendu  les  paroles  du  prieur,  le  véné- 
rable Pontife  réclama  les  prières  du  Consistoire,  afin 
que  la  volonté  de  Dieu  se  révélât. 

La  cause  examinée  avec  le  soin  minutieux  que  la 
cour  de  Rome  apporte  dans  tout  ce  qui  touche  à  la 
sainteté  des  membres  de  l'Église;  l'Esprit-Saint  in- 
voqué avec  ferveur;  les  témoignages  recueillis  dis- 
cutés, appréciés  à  leur  juste  valeur,  le  Saint-Siège 
proclama  enfin  la  reine  d'Ecosse  bienheureuse  et 
sainte;  et  le  peuple  chrétien  eut  la  consolation  de 
pouvoir  invoquer  en  public  celle  dont  le  nom  était 
inscrit  dans  le  livre  des  Élus. 

Nous  renonçons  à  décrire  le  bonheur  que  res- 
sentit toute  l'Ecosse  à  cette  nouvelle.  Le  souvenir 
de  la  bonne  reine  régnait  encore  avec  une  telle 
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puissance  dans  tous  les  coeurs^  qu'il  semblait  que 
chacun  l'eut  connue  pendant  sa  vie  mortelle.  Ce  fut 
une  des  joies  les  plus  pures  qu'il  fut  donné  à  l'E- 
cosse de  ressentir  et  de  manifester  hautement. 

Toutes  les  populations  écossaises,  prévenues  à  l'a- 
vance, se  firent  un  devoir  de  prendre  part  à  la  grande 
fête  de  la  translation  du  corps  de  la  sainte  reine, 
el  de  célébrer  son  triomphe.  Alors  on  vil,  descendre, 
des  collines  et  des  hautes  terres,  des  files  de  pèle- 
rins, le  rosaire  au  bras,  le  bourdon  à  la  main;  des 
chevaliers  bardés  de  fer;  les  femmes^  les  enfants,  les 
nombreux  habitants  des  frontières  et  des  îles  voi- 
sines qui,  tous,  s'empressaient  d'apporter  l'hommage 
de  leur  reconnaissance.  A  Tembouchure  du  Forth  se 
groupaient  en  même  temps  les  innombrables  em- 
barcations des  peuples  étrangers,  qui  venaient  mêler 
leurs  bénédictions  et  leurs  prières  à  celle  des  sujets 
de  la  bonne  reine. 

Bientôt  paraît  un  de  ses  descendants,  Alexandre  III, 
alors  roi  d'Ecosse,  principal  instigateur  de  la  canoni- 
sation. Il  est  entouré  de  tout  le  clergé  et  d'une  cour 
brillante.  La  procession  se  déroule  alors  lentement  au 
milieu  des  roches  et  des  verdoyantes  colHnes.  Le  ciel 
semble  sourire  à  la  terre.  Une  de  ces  vapeurs  dia- 
phanes qui  donnent  à  l'Ecosse  une  teinte  si  ravis- 
sante, voile  et  embellit  encore  les  rayons  de  l'aurore 
empourprée.  Les  flots  de  l'Océan  se  bercent  molle- 
ment sur  la  rive  ;  le  vent  se  tait  dans  les  caVernes  ;  les 


986  VIE   DE   SAINTE   MARGUERITE   D  ECOSSE. 

oiseaux  de  mer  planent  doucement  dans  l'espace; 
de  suaves  mélodies  se  font  entendre  dans  les  hautes 
futaies;  et,  sur  le  Forth,  les  gracieuses  bannières  de 
chaque  embarcation  ondoient  sous  une  brise  rafraî- 
chissante et  parfumée. 

On  approche  du  monastère.  La  foule  frémit  de 
joie;  les  acclamations,  trop  longtemps  comprimées, 
s'élèvent  jusqu'au  ciel,  et  partout  un  cri  domine  les 
autres  cris  :  «  Sainte  Marguerite  d'Ecosse,  priez 
pour  nous.  Alléluia  !  » 

Les  portes  de  l'abbaye  s'ouvrent  avec  bruit  ;  les  clo- 
ches sonnent  joyeusement;  le  son  des  orgues  se  mêle 
aux  chants  les  plus  harmonieux;  la  foule  se  précipite 
dans  l'enceinte,  et  se  presse  autour  du  cercueil  où 
reposent  encore  les  restes  vénérés  de  la  sainte. 

Quatre  évoques  s'avancent  lentement,  tout  pénétrés 
de  la  tâche  consolante  qui  leur  est  confiée.  Ce  sont 
eux,  en  eû'et,  qui  doivent  toucher  les  premiers  les 
précieuses  reliques;  et,  du  cercueil  de  pierre  où 
elles  reposent,  les  transférer  dans  une  châsse  d'ar- 
gent ornée  de  pierres  précieuses. 

Un  religieux  silence  a  succédé  aux  acclamations. 
Toute  pensée  delà  terre  s'est  évanouie.  On  attend, 
on  écoute...  le  cœur  s'embrase  d'amour  pour  Dieu 
qui  opère  en  ses  créatures  de  si  grandes  merveilles. 

Les  évêques  entr'ouvrent  le  cercueil.  Le  corps  de 
la  sainte  est  là,  reposant  en  paix  auprès  de  celui  de 
son  époux,  qui  lui  avait  été  réuni.  Les  prélats  se 
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prosternentrespectueusementdevantces  restes  inani- 
més, naguère  glorieux  temples  de  l'Esprit-Saint;  et, 
après  de  ferventes  prières,  ils  préludent  à  la  trans- 
lation du  corps  de  sainte  Marguerite  (1). 

Mais  pourquoi  chercher  à  séparer  dans  leur  der- 
nière demeure  ceux  que  Dieu  lui-même  ne  voulut 
point  séparer  par  la  mort?...  Pourquoi  troubler  le 
repos  du  pieux  monarque,  et  lui  enlever  la  fidèle 
compagne  de  sa  vie?  Ah!  plutôt,  offrez  à  la  véné- 
ration des  peuples  ces  deux  cœurs  si  unis  dans  la  vie, 
si  unis  à  la  mort  et  dans  l'éternité  ! 

On  essaye,  on  s'efforce  de  répondre  aux  intentions 
de  l'Église,  en  cherchant  à  exposer  aux  regards  des 
chrétiens  les  seuls  restes  de  sainte  Marguerite. 

Dieu  a  ses  secrets,  qu'il  se  plaît  parfois  à  révéler 
par  des  miracles. 

Le  corps  de  la  sainte  reine  ne  consent  à  quitter  son 
cercueil  de  pierre  qu'en  entraînant  celui  de  Malcolm. 
Les  évoques,  témoins  de  ce  prodige,  s'inclinent 
devant  la  volonté  de  Dieu  si  expressément  révélée; 
et,  suivant  la  parole  du  divin  Maître,  ils  ne  séparent 
point  ce  que  Dieu  a  joint! 

Ils  reposèrent  en  paix  jusqu'au  XVP  siècle,  ces 
restes  précieuXjtriples  témoignages  d'amour  de  Dieu, 
du  prochain  et  de  fidélité  conjugale.  Mais  l'hérésie 
calviniste,  ennemie  de  tout  ce  qui  rattache  le  cœur 
au  culte  si  touchant  de  la  Communion  des  Saints^ 

(1)  12.51. 
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dispersa    et  jeta   au  vent    ces    ossements    sacrés. 

Quelques  pieux  fidèles  purent  néanmoins  en  sauver 
une  faible  partie.  Le  roi  d'Espagne,  Philippe  II,  s'en 
procura  quelques  parcelles,  et  les  fit  déposer  dans 
la  chapelle  de  Saint-Laurent,  au  palais  de  l'Escurial. 
Le  chef  de  la  sainte,  sauvé  miraculeusement,  fut  en- 
voyé d'abord  à  Anvers,  puis  au  collège  de  Douai. 
Nous  n'avons  pu  découvrir  si  la  France  a  le  bonheur 
de  posséder  quelques-unes  de  ses  reliques  précieu- 
ses. Mais  l'âme  de  la  sainte  règne  partout;  et,  sans 
doute,  elle  se  plaît  à  protéger  d'une  manière  parti- 
culière les  femmes  chrétiennes  de  notre  pays,  dont 
les  vertus  modestes  semblent  grandir  chaque  jour, 
malgré  la  corruption  du  siècle.  Oui,  nous  sommes 
heureuse  et  fîère  de  le  dire,  depuis  notre  gracieuse 
et  charitable  souveraine,  jusqu'à  la  plus  pauvre 
paysanne,  il  est  en  France  des  épouses  et  des  mères 
qui  marchent  sur  les  traces  de  lasainte  reined'Écosse. 
Nous  en  connaissons  un  grand  nombre,  et,  dans  le 
secret  de  notre  cœur,  nous  aimons  à  les  nommer,  à 
les  bénir  et  à  prier  Dieu  qu'il  accroisse  en  elles  cet 
esprit  de  charité  et  de  sacrifice  qui  déjà  les  anime. 

Et,  s'il  est  permis  de  mêler  ici  un  souvenir  per- 
sonnel, vénéré  et  béni,  je  dirai,  en  offrant  à  Dieu  les 
élans  de  ma  reconnaissance  filiale  :  «  Dans  la  vie  de 
sainte  Marguerite,  plus  d'une  fois  j'ai  retrouvé  ma 
mère!  » 


CHAPITRE  XLIV 

Postérité    de  sainte    Mar§^uerite. 

EDGAR,    ALEXANDRE. 

Venez,   mes    enfants,    écoulez-moi  ;   je 
vous  enseignerai  la  crainte  du  Seigneur. 

Notre  tâche  n'est  pas  achevée.  Nous  n'aurions  fait 
connaître  qu'à  demi  notre  chère  sainte,  si  nous  ne 
donnions  une  rapide  analyse  de  la  vie  des  enfants 
qu'elle  laissait  orphelins. 

,C'est  que  la  conduite  des  enfants  semble  être  le 
miroir  qui  reflète  à  grands  traits  les  enseignements 
maternels,  ou,  pour  nous  servir  d'une  comparaison 
plus  moderne,  la  photographie  exacte  de  la  vie  de . 
leur  mère. 

La  direction  du  père  est  moins  imm.édiate.  Tout 
en  planant  sur  l'existence  de  la  famille,  elle  ne  se  fait 
guère  sentir  que  dans  les  circonstances  ou  dans  les 
moments  solennels,  alors  que  l'épouse  a  besoin  d'un 
plus  ferme  appui  et  d'un  jugement  plutôt  éclairé  par 
la  raison  que  par  le  cœur.  11  semble,  par  là  même,  que 
les  destinés  éternelles  de  l'enfant  appartiennent  plus 
particulièrement  à  la  mère.  Elle  est  son  ange  gar- 

13 
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dien  visible  qui  doit  par  ses  paroles,  et  surtout  par 
ses  exemples,  lui  l'aire  éviter  les  écueilsdu  monde, 
diriger  sa  frôle  nacelle  au  milieu  des  tempêtes  du 
cœur,  et  le  déposer  enfin  aux  rivages  immortels, 
couvert  peut-être  de  glorieuses  cicatrices ,  mais 
triomphant  et  victorieux. 

Dans  l'autre  vie  seulement,  nous  comprendrons 
l'infinie  bonté  du  Dieu  qui  nous  a  fait  naître  au  sein 
d'une  famille  chrétienne.  Habitués  que  nous  sommes 
aux  bienfaits  de  notre  Créateur,  nous  les  recevons 
avec  une  espèce  d'indifférence.  Un  moment  de  sé- 
rieuse réflexion  devrait  suffire  pour  nous  pénétrer 
de  la  plus  humble  reconnaissance.  —  Mais  l'orgueil 
nous  aveugle.  —  Qui  sait?...  Peut-être  à  la  vue 
d'une  malheureuse  victime  de  la  coquetterie  et  du 
vice,  nous  détournons  la  tête  avec  mépris,  et,  dans 
le  fond  de  notre  cœur,  nous  élevons  un  piédestal  à 
notre  fragile  vertu.  Ah  !  gardons-nous  de  lui  jeter  la 
première  pierre:  cette  malheureuse  créature,  déchue 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  celle-là  ne  connut 
point  sa  mère,  sans  doute...  ou  cette  mère  elle-même 
lui  fit  sucer  la  honte  avec  le  lait.  Elle  n'a  pas  entendu 
cette  douce  parole  qui  prévient  le  mal  et  encourage 
le  bien;  elle  n'a  pas  rencontré  cette  main  compatis- 
sante qui  relève  et  bénit;  elle  n'a  point  reçu  ces 
exemples  et  ces  principes  sévères  de  la  Religion 
sainte  où  Dieu  nous  jeta  dès  notre  enfance.  Plaignons- 
la,  prions  pour  elle,  et  humilions-nous  devant  notre 
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divin  Maître.  Si  elle  eût  été  élevée  au  sein  d'une 
iauiille  chrétienne  comme  la  nôtre,  sans  aucun  doute 
elle  ne -fût  point  tombée  si  bas;  peut-être  même, 
plus  fidèle  que  nous  aux  grâces  de  Dieu,  serait-elle 
maintenant  parvenue  à  un  degré  dé  sainteté  auquel 
notre  ingratitude  nous  empêche  d'atteindre.  Oui, 
après  Dieu,  nous  devons  tout  à  nos  parents  :  éduca- 
tion, piété,  innocence,  repentir,  vertus.  Efforçons- 
nous  donc  de  leur  payer  en  respectueuse  tendresse 
une  faible  partie  de  la  dette  immense  que,  chaque 
jour,  nous  contractons  envers  eux. 

La  mort  simultanée  du  roi  Malcolm  et  de  sa  sainte 
épouse  devait  naturellement  jeter  une  grande  pertur- 
bation dans  les  affaires  politiques  du  royaume  d'E- 
cosse. Edouard,  fils  aîné  du  roi  défunt,  héritier 
légitime  de  son  trône,  avait  succombé  avec  son  père. 
Après  lui  venait  le  jeune  prince  Edgar,  ce  triste  mes- 
sager de  la  mort  que  nous  avons  vu  arriver  à  temps 
pour  recevoir  les  adieux  maternels.  Mais  que  pouvait 
son  inexpérience  en  des  circonstances  si  difficiles?... 
Trop  jeune  pour  porter  le  poids  d'une  couronne,  il 
chercha  vainement  autour  de  lui  un  soutien...  Celui- 
là  même  qui  aurait  dû  lui  servir  de  père,  —  Donald- 
Bune,  —  frère  du  roi  Malcolm,  loin  de  lui  prêter  son 
concours,  avait  résolu  de  s'emparer  du  trône.  Les 
enfants  de  sainte  Marguerite,  incapables  de  lutter 
contre  leur  oncle,  durent  chercher  pendant  quel- 
ques années  un  refuge  en  Angleterre,  et,  comme  au- 
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trcfois  leur  vertueuse  mère,  commencer  dans  l'exil 
une  vie  qu'ils  étaient  appelés  par  droit  de  naissance 
à  passer  dans  une  cour  brillante. 

VÈthelin,  ce  frère  de  notre  chère  sainte  que  nous 
avons  vu  si  souvent  soutenu  par  ses  douces  paroles, 
se  chargea  de  conduire  ses  neveux  el  ses  nièces  à 
l'abri  des  persécutions.  Les  deux  princesses  Édi- 
the  (2)  et  Marie  lurent  de  nouveau  confiées  à  leur 
lante  Christine,  alors  abbesse  de  l'abbaye  de  Rum- 
sey  (2),  et  transférées  plus  tard  à  celle  de  Wilton. 

Mais  les  fils  de  sainte  Marguerite  étaient  appelés  à 
régner  :  ce  ne  fut  qu'un  temps  d'épreuve,  nécessaire 
sans  doute  dans  les  desseins  de  la  divine  providence 
pour  affermir  leur  vertu,  et  les  initier  de  bonne  heure 
aux  luttes  de  la  vie. 

Donald,  renversé  au  bout  de  six  mois  par  Dun- 
can,  puis,  replacé  sur  le  trône,  et  le  gardant  trois 
ans,  mécontenta  les  seigneurs  écossais  qui  songè- 
rent sérieusement  à  rappeler  les  fils  de  leur  reine 
bien-aimée. 

'L'Éîhelin  profita  de  cette  disposition  des  esprits 
pour  s'entendre  avec  le  roi  Guillaume  le  Roux.  De 
concert  avec  lui^  il  fit  asseoir  son  neveu  Edgar  sur  le 
trône  d'Ecosse  et  rétablit  dans  leurs  droits  les  en- 
fants de  la  sainte  reine  (1098).  L'usurpateur  finit  ses 

(1)  Connue  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Maihilde,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  et  que  nous  le  verrons  plus  tard. 

(2)  Voy.  Thierry  et  Lingard. 
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jours  en  prison,  et  le  nouveau  roi  put  rendre  enfin 
au  pays  quelques  années  de  paix. 

Jusqu'alors,  l'onction  sainte  n'avait  point  coulé 
sur  le  front  des  souverains  écossais.  Le  jeune  roi,  con- 
seillé par  le  confesseur  de  sa  mère,  l'abbé  Turgot 
alors  évêque  de  Saint-André,  résolut  de  mettre  toute 
sa  personne  sous  l'égide  de  la  Religion  (1).  Cette  con- 
sécration solennelle  semblait  devoir  perpétuer  la 
royauté  dans  la  race  de  Malcolm,  et  l'appeler  à  mar- 
cher sur  les  traces  de  ses  pieux  ancêtres. 

Edgar  n'oublia  pas  les  bénédictions  et  les  prières 
maternelles.  Il  gouverna  avec  beaucoup  de  prudence 
et  d'équité  pendant  neuf  ans  ettrcismois.  Son  règne 
peut  être  cité  comme  le  règne  dj  ia  justice  et  de  la 
piélé.  L'année  même  de  sa  mort  (H07),  son  oncle 
Edgar,  Élhelin,  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Tinchebray  par  le  roi  d'Angleterre,  Henri  I,  qui  avait 
succédé  à  son  frère  Guillaume  le  Roux.  L'Éthelin 
avait  pris  parti  pour  le  duc  Robert  de  Normandie  (2) 
qui,  lui-même,  fut  forcé  de  se  rendre  au  vain- 
queur. 

Ce  fut  la  bataille  de  Hastings  de  ce  temps.  De 
même  que  celle-là  avait  fait  les  Normands  maîtres  de 


(1)  Art  de  vérifier  les  dates .  D'autres  historiens  assurent  que 
cette  faveur  avait  été  demandée  par  sainte  Marguerite  au  pape 
Urbain  II. 

(2)  Troisième  fils  fie  Robert  le  Conquérant,  et,  par  conséquent, 
frère  du  vainqueur. 
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l'Angleterre,  de  même  celle-ci  rendit  les   Anglais 
possesseurs  de  la  Normandie  (1). 

Henri  I,  que  l'on  accuse  d'une  cruauté  inouïe  en- 
vers son  frère  (2),  fut  généreux  pourl'Élhelin.  Il  lui 
rendit  immédiatement  la  liberté,  et  lui  permit  de  re- 
tourner en  Angleterre,  oîi  le  prince  mourut  dans  un 
âge  très-avancé. 

Ainsi  finit  dans  l'obscurité  le  dernier  descendant 
des  rois  saxons. 

Les  historiens  l'ont  jugé  différemment.  La  plupart 
l'accusent  de  faiblesse  et  d'inconstance. 

Il  nous  semble  que  les  continuelles  tentatives  du 
prince  pour  recouvrer  sa  couronne,  la  générosité 
qu'il  montra  en  sacrifiant  ses  droits  afin  de  concilier 

ceux  du  monarqueécossaiset  du  monarque  an- 
glais (3);  l'appui  qu'il  donna  à  son  neveu  Edgar 
pour  le  faire  asseoir  sur  le  trône  de  ses  pères,  doi- 
vent atténuer  en  grande  partie  ce  jugement  défa- 
vorable. 

Les  circonstances  oîi  se  trouva  le  frère  de  sainte 
Marguerite  furent  d'une  telle  gravité,  que,  pour  le  ju- 
ger impartialement,  il  faudrait  en  avoir  été  témoin. 
Sans  reconnaître  dans  l'Étbelin  cette  force  de  carac- 
tère qui  fait  les  héros  et  fascine  les  peuples,  nous 


(1)  Rapin  Thoyras. 

(2)  Il  le  laissa  en  prison  jusqu'à  sa  mort,  qui  n'aniva  qu'au 
bout  de  vingt-six  ans  de  captivité. 

(3)  Voy.  page  25G. 
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croyons  lui  rendre  une  tardive  justice  en  attribuant 
aux  événements  par  lesquels  il  passa  le  peu  de 
fixité  dont  on  l'accuse.  Du  reste,  qu'importe?  la 
gloire  humaine  n'est  rien.  Heureux  celui  qui,  caché 
dans  une  sainte  obscurité,  se  rend  maître  de  ses  pas- 
sions. Voilà  les  seules  conquêtes  que  le  vrai  chré- 
tien doit  ambitionner. 

Edgard  avait  su  réunir  ces  deux  royautés.  A  la 
fois  maître  de  ses  passions  et  de  ses  peuples,  il  re- 
cueillit dès  cette  vie  le  fruit  de  ses  vertus.  Ses  con- 
temporains le  comparent  au  roi  saint  Edouard  le 
Confesseur,  dont  il  avait  la  douceur  et  l'amabilité. 
Des  larmes  sincères  furent  versées  sur  sa  tombe,  et 
sa  mémoire  resta  en  vénération  en  Ecosse. 

Le  jeune  souverain  n'avait  pas  laissé  d'enfants  pour 
lui  succéder,  son  frère  Alexandre  fut  appeléau  trône  ; 
il  se  montra  digne  fils  de  sainte  Marguerite  et  de 
Malcolm  (H06)  (1).  Ce  fut  un  prince  d'un  grand  cœur, 
d'un  esprit  cultivé,  «  un  chrétien  plein  de  zèle  pour 
«  tout  ce  qui  touchait  à  la  justice  et  à  la  religion,  » 
Son  excessive  rigueur  pour  les  crimineislui  fit  donner 
le  surnom  de  SévèrC;,  titre  glorieux  lorsqu'il  s'ap- 
plique aux  défenseurs  des  opprimés.  Il  fut  témoin 
du  mariage  et  de  la  mort  de  sa  sœur  Édilhe,  dont  il 
admirait  les  vertus  ;  il  vivait  encore  au  moment  du 
naufrage  de  la  Blanche-Npf,  dans  lequel  son  jeune 

(1)  1 106,  suivant  Lingard  ;  1107,  sumnt  VArt  de  vérifier  les 
dates. 
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neveu  Guillaume  trouva  une  mort  si  malheureuse. 

Il  semble  qu'Alexandre  fût  appelé  à  fermer  les 
yeux  à  la  plupart  de  ceux  qui  devaient  être  pour  lui 
un  souvenir  vivant  de  la  famille.  Le  pieux  confes- 
seur de  sa  mère,  alors  évêque  de  Saint-André,  après 
avoir  fourni  une  longue  carrière  ainsi  que  le  lui 
avait  prédit  sainte  Marguerite,  s'endormit  du  som- 
meil des  justes.  Il  avait  eu  le  bonheur  de  voir  ré- 
gner en  Ecosse,  avec  deux  de  ses  élèves,  la  paix  et 
la  piété. 

Le  roi  Alexandre  s'occupa  avec  zèle  de  lui  donner 
un  digne  successeur,  et  crut,  dans  cette  circons- 
tance, devoir  s'adresser  à  l'archevêque  de  Cantor- 
béry,  comme  revêtu  de  l'autorité  pour  sacrer  les 
évoques  de  Saint-André.  Celui-ci,  craignant  de  cha- 
griner l'archevêque  d'York,  ne  voulut  point  se  mêler 
de  cette  affaire,  et  bientôt  une  bulle  du  pape  Pas- 
cal II  mit  fln  au  différend.  L'évéché  de  Saint-André 
fut  soumis  de  nouveau  à  l'archevêché  d'York  comme 
cela  avait  lieu  depuis  longtemps  pour  les  Églises 
d'Ecosse  (1). 

Alexandre  avait  épousé  Sibylle,  fille  naturelle  de 
Henri  1",  avec  lequel  il  fut  toujours  en  bons  rap- 
ports (2).  Il  mourut  sans  enfants,  l'an  M24,  après 
dix-sept  ans  et  trois  mois  de  règne.  Son  frère  Da- 
vid, qui  était  appelé  à  lui  succéder,  allait  parer  le 

(1)  P4a;iin  Thoyras. 

(2)  Lingard. 
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trône  de  toutes  les  vertus  qui  font  les  grands  rois. 
Mais,  avant  de  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur  ce 
règne  glorieux,  il  est  indispensable  que  nous  racon- 
tions succinctement  les  événements  qui  se  passèrent 
à  la  même  époque  en  Angleterre,  dans  lesquels  le 
saint  roi  se  trouva  appelé  à  jouer  un  rôle  important. 


u, 


CHAPITRE  XLY 

Suite   de  la  postérité   de  sainte    Marguerite. 

LE  ROI  DAVID. 


La  sainleté.  Seigneur,  fera  l'oruemeiil 
de  votre  maison  jusqu'à  la  consomniatioa 
des  siècles. 

{Ps.  xcn  ;  Hebr.,  :.ciii.) 


Sainte  Mathilde  d'Ecosse,  cette  Édilhe,  fille  de 
sainte  Marguerile  et  femme  de  Henri  I",  dont  nous 
esquisserons  tout  à  l'heure  la  vie,  avait  laissé  en 
mourant  deux  enfants  :  le  prince  Guillaume,  lequel 
périt  malheureusement,  et  la  princesse  Alice,  connue 
aussi  sous  le  nom  de  Mathilde,  mariée  fort  jeune  à 
l'empereur  Henri  IV  d'Allemagne.  Cette  dernière, 
veuve  à  dix-huit-ans,  fut,  après  la  mort  de  son  frère 
Guillaume,  désignée  par  le  roi  Henri  son  père, 
comme  héritière  du  trône  d'Angleterre,  et  mariée  * 
en  secondes  noces,  presque  malgré  elle,  à  Geoffroy 
Plantagenet,  comte  d'Anjou. 

La  seconde  fille  de  sainte  Marguerite,  la  princesse 
Marie,  mariée  au  comte  Eustache  de  Boulogne,  l'un 
des  héros  des  croisades,  avn't  '^n,  romnip  sasœnr.  une 
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fille  nommée  aussi  Mathilde  {{)  qui  épousa  Élienne, 
neveu  chéri  du  roi  Henri  I".  Or  ces  deux  Mathilde, 
toutes  deux  petites-filles  de  sainte  Marguerite,  et, 
par  conséquent,  nièces  du  roi  David  d'Ecosse,  de- 
vaient se  trouver  en  rivalité  pour  régner  sur  le 
trône  d'Angleterre.  La  première  Mathilde,  l'irniic- 
resse,  comme  désignée  par  le  roi  lui-môme  ;  l'autre, 
Mathilde  de  Boulogne,  comme  femme  d'Etienne, 
neveu  du  roi  défunt,  descendant  de  Guillaume  le 
Conquérant. 

Le  prince  Etienne,  comblé  des  bienfaits  du  roi 
Henri  qui  l'avait  aimé  avec  une  tendresse  paternelle, 
et  qui  le  regardait  comme  le  futur, protecteur  des 
droits  de  sa  fille  l'imperesse  (2),  s'était,  à  la  mort 
de  son  bienfaiteur,  emparé  du  trône  d'Angleterre. 
La  nation  entière,  entraînée  par  ses  promesses,  inti- 
midée par  ses  menaces,  avait  pris  parti  pour  lui  (3). 
Z'z'm/îeresse  Mathilde,  alors  en  Normandie,  se  trouvait 
dans  l'impossibilité  de  défendre  ses  droits. 

Dans  ces  conjonctures,  le  roi  David  fut  forcé  de 
choisir  celle  de  ses  nièces  qu'il  devait  protéger.  La 
justice  delà  cause  de  Mathilde,  l'imperesse,  l'inclina 

(1)  Ce  nom  plais;iii  beaucoup  aux  Anglo-Normands,  sans  doute 
en  souvenir  de  )a  reiiie  Mathilde,  femme  de  Guillaume  le  Con- 
quérant. Il  est  Lien  important  pour  la  clarté  du  récit  de  se  péné- 
trer de  cette  généalogie,  fort  diflicile  à  comprendre  au  premier 
abord.  —  On  rappelait  aussi  Maud,  diminutif  de  Matliiide. 

(2)  Lingard. 

(3)  Slalmesbury. 
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vers  cette  dernière.  La  plupart  des  actions  d'éclat  qui 
forment  la  gloire  du  règne  du  roi  David  furent  dues  à 
cette  intervention.  Le  premier,  il  tira  l'épée  pour  la 
cause  de  l'héritière  légitime,  et  déjà  il  allait  assiéger 
la  ville  de  Durham,  lorsqu'Étienne  vint  l'attaquer. 

Le  roi  d'Ecosse  dut  s'arrêter  devant  les  chances 
incertaines  d'un  combat  inégal,  et  laisser  à  un  temps 
plus  opportun  le  soin  de  défendre  la  bonne  cause.  Il 
consentit  à  faire  la  paix.  Pour  cimenter  l'alliance  des 
deux  rois,  le  jeune  prince  Henri,  fils  de  David,  rendit 
hommage  à  Etienne,  et  en  reçut  quelques  villes.  Le 
roi  d'Angleterre  promit  en  outre  le  comté  de  Nor- 
thumberland  au  roi  écossais.  Mais  cette  promesse 
'illusoire  ne  devait  point  être  exécutée.  Elle  fut,  avec 
les  instances  de  Vimperesse  auprès  de  son  oncle,  la 
cause  d'une  nouvelle  et  malheureuse  expédition  du 
roi  David  contre  le  roi  Etienne. 

On  eût  pu  croire  d'abord  que  le  ciel, conspirait  lui- 
même  la  perte  du  monarque  anglais.  Le  3  juin  H37, 
on  apprend  que  l'Église  de  Rochester  vient  d'être 
consumée  par  la  foudre  ;  le  lendemain  la  ville 
d'York  avec  sa  cathédrale  et  ses  trente  églises  sont 
renversées  par  un  tremblement  de  terre  ;  le  surlen- 
demain ,  Bath  est  engloutie  par  une  nouvelle  se- 
cousse (1);  et,  la  consternation  à  peine  calmée,  paraît 
le  roi  David  avec  ses  troupes  (1138)!  Deux   fois  il  se 

(1)  Mademoiselle  Celliez. 
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montre  sur  les  frontières,  deux  fois  il  se  retire  sans 
combat.  Enfin,  au  mois  d'août  de  la  môme  année,  il 
pénètre  dans  le  Yorkshire. 

Nous  n'avons  point  à  raconter  cette  fameuse  ba- 
taille où  Dieu  lui-même  (1)  à  la  tête  de  l'étendard 
donna  gain  de  cause  au  roi  Etienne.  Nous  dirons 
seulement  qu'après  des  prodiges  de  valeur,  le  roi 
David  et  son  fils  furent  forcés  de  s'enfuir  à  Carlisle, 
et  de  conclure  la  paix  au  commencement  de  l'année 
suivante  (1139). 

Mais,  tout  en  défendant  les  droits  de  Vimperesse 
David  gémissait  des  maux  qu'entraîne  la  guerre,  et 
s'efforçait  de  les  adoucir.  Il  avait  promis  au  vertueux 
cardinal  Albéric,légatdu  pape,  de  respecter  l'enfance 
et  la  faiblesse,  et  d'épargner  toute  profanation  aux 
églises  (2). 

La  malheureuse  Angleterre  fut  pendant  quelques 
années  livrée  à  toutes  les  horreurs  de  l'anarchie  et  de 
combats  sans  cesse  renaissants,  où  le  roi  d'Ecosse  dut 
plusieurs  fois  prendre  une  part  active.  Vimperesse, 
aigrie  par  le  malheur,  n'avait  guère  pour  elle  que 
la  justice  de  sa  cause.  Tandis  que  Mathilde  de  Bou- 
logne gagnait  les  cœurs  par  sa  bonté  (3),  Mathilde 


(1)  L'armée  anglaise  avait  placé  au  milieu  de  la  croix  de  l'é- 
tendard   une   boite    d'argent    contenant    le  très -saint-Sacre- 
ment. 
'       (2)  Lingard. 

(3)  Une  des  épitaphes  de  cette  petite-fille  de  notre  chère  sainte 
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d'Angleterre  irritait  les  peuples  par  son  orgueil,  ses 
haines  et  les  mesures  imprudentes  et  cruelles  qui, 
lors  des  succès  éphémères  de  ses  armes,  lui  attiraient 
de  nouveaux  revers.  Tour  à  tour  victorieuse  ou 
vaincue,  reine  ou  fugitive,  elle  se  vit  toujours  soute- 
nue avec  un  égal  dévouement  par  le  roi  d'Ecosse,  qui, 
lui-même  trois  fois  pris  par  l'ennemi,  parvint  trois 
fois  à  se  dégager. 

Le  roi  David  portait  une  affection  paternelle  au 
jeune  Henri,  fils  de  l'imperesse.  Lors  d'une  visite  qu'il 
en  reçut  à  Garlisle,  il  voulut  l'armer  lui-môme  che- 
valier (H 50)  (1).  Pressentait-il  déjà  la  grandeur  fu- 
ture de  celui  qui  devait  être  plus  tard  pour  la  France 
un  rival  si  redoutable  (2),  ou  espérait-il  préserver  le 
jeune  prince  des  passions  qui  l'entraînèrent  à  souiller 
son  règne  d'une  tache  sanglante  (3)  ? 

Nos  lecteurs  ont  pu  se  convaincre,  par  cette  étude, 
que  David  avait  hérité  de  son  père  d'une  gra^nde  va- 
leur et  d'un  grapd  cœur.  A  ces  vertus  d'éclat  il  joi- 

est  ainsi  conçue  :  «  Si  jamais  femme  mérita  d'être  portée  au 
ciel  par  les  anges,  ce  doit  être  notre  sainte  reine.  » 

(1)  Lingard. 

(2;  Cet  Henri,  roi  d'Angleterre,  après  la  mort  d'Etienne,  réu- 
nit par  son  mariage  avec  Éléonore  d'Aquitaine,  femme  répudiée 
de  Louis  Vil,  roi  de  France,  le  vaste  duché  d'Aquitaine,  à  ceux 
de  Touraine,  de  Normandie,  du  Maine  et  de  l'Anjou,  provenant 
des  parents  de  sa  femme.  Il  se  trouva  ainsi  possesseur  du  tiers 
de  la  France. 

(3)  Le  roi  Henri  H  fut,  par  des  paroles  imprudentes  et  passion- 
nées i  lus  igateur  du  meurtre  de  Thomas  Becket,  archevêque  de 
CiiuLuiùtrj,  que  l'Église  ;;  nv.s  au  iiouijjrc  ..'^.  --^.ats. 
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gnit  les  vertus  plus  modestes  de  sa  sainte  mère.  «Tous 
«  les  historiens  s'accordent  pour  en  faire  l'éloge  le 
«  plus  parfait  »  (1).  «  Il  était,  disent  les  Bollandistes, 
«  d'une  douceur,  d'une  justice,  d'une  chasteté  et 
«  d'une  humilité  incomparables.  Il  fut  la  gloire  de 
«  sa  race.  » 

Cet  éloge  renferme  tout. 

Il  avait  épousé  une  autre  Mathilâe,  fille  aînée  du 
comte  anglais  Waltheof,  qui  avait  joué  un  grand  rôle 
sous  Guillaume  le  Conquérant,  et  veuve  d'un  gen- 
tilhomme étranger.  Par  cette  alliance,  il  prépara  à 
l'Ecosse  la  possession  du  comté  de  Huntingdon  (2). 

Les  guerres  fréquentes  qu'il  soutint  ne  diminuè- 
rent en  rien  son  zèle  pour  la  religion.  Par  ses  soins, 
les  monastères  en  ruines  furent  relevés;  plusieurs  fu- 
rent construits,  il  fonda  six  évêchés,  et  lui-même, 
donnant  l'exemple  de  la  plus  vive  ferveur,  se  fit  une 
gloire  d'honorer  par  sa  présence  quotidienne  le  culte 
divin. 

Il  mourut  après  vingt-neuf  ans  et  un  mois  de 
règne,  l'année  même  où  se  termina  enfin  cette  fa- 
meuse querelle  de  Vimperesse  et  d'Etienne,  ce  dernier 
ayant  adopté  le  prince  Henri,  fils  de  Mathilde,  pour 
lui  succéder. 

L'Église  réservait  au  pieux  roi  David  une  gloire 
plus  grande  que  toutes  les  gloires  humaines.  Le  fils 

(I)  Art  devérif"'-  'es  finies. 
(?)  Liiigard. 
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de  sainte  Marguerite  devait  régner  sur  les  autels  que 
la  Religion  élève  à  ceux  qui  ont  bien  vécu  et  glo- 
rieusement combattu  les  combats  du  Christ. 

Nous  mentionnerons  seulement,  comme  autres  fils  I 

de  notre  chère  sainte  Marguerite,  le  jeune  Ethelred 
qui  mourut  en  bas  âge,  et  dont  le  corps  fut  trouvé 
intact  en  1444  à  Dunfermline  où  il  avait  été  enterré, 
et  le  prince  Edmond  qui  vécut  et  mourut,  dit-on, 
dans  une  retraite  religieuse  en  Angleterre. 

Nous  avons  hâte  d'arriver  à  cette  Mathilde  d'E- 
cosse, qui  peut  partager  avec  son  frère  David  le  bon- 
heur d'avoir  été  «  la  gloire  de  sa  race.  » 


\ 


CHAPITRE  XLVl 

.^iiife  de   la  postérité    de    sainte    Margfuerite, 

SAINTE  MATHILDE   D'ECOSSE. 

Nous  sommes  les  eufants  des  saints. 

En  vain  les  rois  se  succédaient  sur  le  trône  d'An- 
gleterre, ils  ne  parvenaient  point  à  opérer  une  fusion 
complète  entre  les  Anglo-Saxons  et  les  Normands. 
Guillaume  le  Roux  était  mort,  percé  d'une  flèche 
inconnue  dans  cette  sinistre  forêt  de  Southampton, 
si  fatale  à  la  race  du  Conquérant  (1100).  Henri  I",  le 
plus  jeune  des  fils  du  premier  roi  normand,  devan- 
çant Robert  le  Jamais-Prêt,  alors  en  Ralie,  s'é- 
tait emparé  du  trône,  et  régnait  (HOl  à  1135). 
Bien  qu^au  premier  abord,  il  eût  paru  le  moins  heu- 
reusement partagé  à  la  mort  de  son  père,  son  adresse 
et  ses  intrigues  le  mirent  à  même  de  tout  réparer 
et  de  profiter  des  événements  pour  saisir  le  sceptre 
royal. 

Le  peuple  anglo-normand  lui  inspirait  peu  de 
qpnfiance.  Tous  ses  efforts  se  dirigeaient  vers  un  but 
unique  :  tenir  entre  lés  deux  nations  rivales  un  juste 
équilibre,  qui  contribuât  à  créer  en  Angleterre  une 
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force  indépendante  des  catastrophes  politiques  qne 
pouvait  amener  l'antipathie  réciproque  des  Anglo- 
Normands  et  des  Saxons. 

Dans  cette  pensée,  il  résolut  de  prendre  pour 
épouse  une  des  nièces  de  VÉthelin,  Édithe,  que  nous 
désignerons  toujours  désormais  sous  le  nom  de 
Malhilde.  Mais  la  négociation  était  difficile.  La 
jeune  princesse,  après  la  mort  de  sa  mère,  sainte 
Marguerite,  s'était  retirée  à  l'abbaye  de  Wilton,  et 
plusieurs  fois,  déjà,  avait  repoussé  de  riches  et  no- 
bles alliances.  On  disait  que,  sans  se  vouer  à  la  vie 
religieuse,  elle  désirait  rester  libre  de  chanter  les 
louanges  de  Dieu  et  de  consacrer  sa  vie  aux  œuvres 
héroïques  de  la  charité,  aux  beaux-arts  et  aux  gra- 
cieux travaux  de  son  sexe. 

C'est  que  la  pieuse  jeune  fille,  initiée  de  bonne 
heure  par  sa  sainte  mère  aux  plus  purs  enseigne- 
ments de  la  vie  parfaite,  en  conservait  religieuse- 
ment le  souvenir.  L'amour  de  Dieu  remplissait  son 
âme.  Son  bonheur  le  plus  grand,  après  l'exercice  de 
la  prière  et  de  lacharité,  était  de  se  livrer  à  la  poésie, 
à  la  musique,  à  l'architecture  môme.  Le  monde  lui 
faisait  peur  :  elle  craignait  d'y  voir  flétrir  le  beau  lis 
de  la  pureté  qu'elle  cultivait  avec  tant  de  soin  dans 
son  cœur. 

Sa  nature  impressionnable  et  indépendante  re- 
poussait également  le  joug  du  mariage  et  les  vœux 
religieux;  elle  ne  pouvait  se  résigner  à  l'obéissance 
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et  à  la  régularité  passives  exigées  dans  les  cloîtres; 
mais  elle  ne  voulait  point  davantage  subir  l'autorité 
d'un  époux,  quelque  vertueux  qu'il  fût. 

Cependant,  tout  allait  céder  à  la  politique.  Ali  ! 
c'est  que  les  princesses,  moins  que  tout  autre,  peu- 
vent suivre  le  vœu  de  leur  cœur.  Tandis  que  l'humble 
paysanne  ou  la  pauvre  ouvrière  choisit  le  genre  de 
vie  ou  l'époux  qui  lui  convient,  la  fille  des  rois  doit 
se  sacrifier  pour  les  intérêts  des  peuples,  et  immoler 
sa  volonté  aux  intrigues  des  cours. 

Un  jour,  Malhilde  vit  arriver  à  l'abbaye  une  am- 
bassade composée  des  plus  grands  seigneurs  anglo- 
saxons  de  la  cour  de  Henri  1",  qui,  au  nom  de  leur 
roi,  venaient  demander  sa  main.  A  cette  proposition 
inattendue,  la  princesse  opposa  un  refus  immédiat  et 
formel.  Les  nobles  personnages  durent  se  retirer 
devant  la  respectueuse  mais  inflexible  opposition  de 
Mathilde.  Cependant,  tout  en  paraissant  céder  à  sa 
volonté,  ils  conservèrent  au  fond  de  leurs  cœurs  un 
désir  d'autant  plus  grand  de  la  nommer  leur  reine, 
que  les  difficultés  semblaient  plus  insurmontables. 

Pour  elle,  troublée  par  cette  demande,  bien  que 
résolue  à  conserver  son  indépendance,  elle  s'était 
retirée  dans  son  oratoire  afin  y  retrouver  la  paix  du 
cœur.  De  nouveaux  assauts  devaient  lui  être  livrés. 

Les  ambassades  se  succédèrent  pendant  quelques 
mois  sans  autre  résultat  que  d'affermir  la  princesse 
dans  ses  désirs  de  retraite.  11  fallait  à  cette  âme  in- 
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dépendante  et  pure,  un  motif  surnaturel  pour  se  dé- 
cider à  faire  le  généreux  sacrifice  de  sa  volonté. 

L'archevêché  de  Cantorbéry  était  alors  dirigé  par 
un  saint,  le  pieux  Anselme,  qui  unissait  à  une  haute 
prudence  une  profonde  connaissance  du  cœur  hu- 
main. L'humble  fermeté  qu'il  avait  montrée  dans  cer- 
taines discussions  religieuses  avec  le  roi  Henri,  avait 
mis  ce  dernier  à  même  d'apprécier  sa  science  et  ses 
vertus.  Les  refus  successifs  de  Mathilde  n'avaient 
servi  qu'à  augmenter  le  désir  du  roi.  Il  s'en  ouvrit  à 
l'archevêque,  et  le  pria  d'user  de  toute  son  influencé 
pour  décider  la  princesse. 

Aucune  considération  humaine  n'eût  été  capable 
de  porter  le  saint  à  cette  démarche; mais  une  secrète 
inspiration  lui  fit  reconnaître  en  ce  dessein  la  volonté 
expresse  du  Seigneur. 

Il  se  présente  devant  la  fille  de  notre  chère  sainte; 
et,  après  l'avoir  saluée  avec  toute  la  respectueuse 
admiration  que  commandaient  son  rang,  sa  beauté 
et  ses  vertus  :  «  Noble  et  gracieuse  femme,  lui  dit-il, 
si  tu  le  voulais,  cependant,  tu  retirerais  du  néant 
l'antique  honneiu^  de  l'Angleterre  ;  tu  serais  un 
gage  d'alliance,  un  gage  de  réconciliation;  mais,  si 
lu  t'obstines  dans  ton  refus,  la  haine  sera  éternelle 
entre  les  deux  races,  et  le  sang  ne  cessera  point 
de  couler  (I).  » 

(1)  Aug.  Tliierry,  Paroles  des  ambassadeurs. 
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En  écoulant  ces  paroles  prononcées  par  le  niiiiis- 
Ire  de  Dieu,  la  jeune  princesse  fondit  en  larmes. 
Jusqu'alors  elle  n'avait  vu  dans  la  persistance  du  roi 
d'Angleterre  qu'un  sentiment  qu'elle  ne  désirait  ni 
inspirer  ni  partager.  Mais  aujourd'hui,  un  but  plus 
noble,  une  aspiration  plus  élevée  lui  était  soudain 
révélée.  Cette  charité  héroïque  qu'elle  poursuivait  à 
l'ombre  du  cloître,  elle  pouvait  l'exercer  ici  par  le 

sacrifice  complet  de  sa  personne  et  de  ses  désirs. 

t 

En  proie  à  une  grande  perplexité,  elle  ne  put  que 
balbutier  ces  mots  :  «  Pieux  prélat,  tes  paroles  de- 
vraient être  pour  moi  des  ordres Cependant  je 

ne  me  sens  pas  appelée  au  mariage  ;  ma  sainte  mère 
elle-même  me  destinait  au  cloître.  Ne  dois-je  point 
respecter  sa  volonté?... 

—  Sans  aucun  doute,  ma  fille.  Mais  ce  n'est  point 
au  serviteur  à  choisir  la  lâche  qu'il  doit  accom- 
plir. Ta  pieuse  mère  ne  t'a-t-elle  point  donné  l'exem- 
ple, lorsque  naguère  elle  immola  ses  désirs  secrets 
à  ce  qu'elle  reconnut  être  la  volonté  divine?... 
Eh  bien,  moi,  je  te  dis  de  la  part  de  Dieu  que 
lu  peux  être  le  trait  d'union  des  deux  races,  l'ange 
de  paix  de  l'Angleterre,  la  douce  victime  des  intérêts 
de  deux  nations  rivales,  qui,  par  toi,  peuvent  devenir 
amies.  » 

Mathilde,  à  demi  convaincue,  gardait  le  silence. 
Elle  ne  pouvait  encore  se  résigner  à  donner  une  ré- 
ponse affirmative.  Son  cœur  se  brisait  dans  cette 
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lulle  suprême,  dont  le  résultat  devait  avoir  une  si 
grande  influence  sur  toute  sa  vie. 

«  Dois-je  présenter  encore  un  exemple  plus  puis- 
sant à  ton  cœur  de  chrétienne?  poursuivit  l'arche- 
vêque en  lui  montrant  une  image  de  la  Vierge  qui 
décorait  l'oratoire.  La  sainte  Mère  du  Sauveur,  après 
s'être  sentie  troublée  alors  que  l'ange  Gabriel  la 
saluait  pleine  de  grâces,  résista-t-elle  un  instant  à 
la  volonté  de  Dieu? 

—  Eh  bien  I  moi  aussi,  dit  alors  la  princesse  en 
se  levant  avec  dignité,  je  dirai  avec  la  très-sainte 
Vierge  :  «  Voici  la  servante  du  Seigneur,  qu'il  me 
«  soit  fait  selon  votre  parole.  »  J'accepte  la  main  du 
roi  Henri  P%  et  l'honneur  de  partager  son  trône. 
Puissé-je  ainsi  réunir  tous  les  cœurs  pour  les  offrir 
à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  !  » 

L'ambassade  était  retournée  avec  joie  porter  ce 
consentement  presque  inespéré  au  roi  d'Angleterre. 
Mais  déjà  des  cabales  s'étaient  formées.  Les  Anglo- 
Normands,  indignés  d'avoir  pour  reine  une  femme 
saxonne,  cherchaient  à  entraver  le  mariage.  Un  bruit 
injurieux  circulait.  On  affirmait  que  Mathilde  était 
vouée  à  Dieu  depuis  son  enfance,  et  que  le  roi  allait 
épouser  une  religieuse.  Ces  propos,  répétés  à  plu- 
sieurs reprises,  arrivèrent  aux  oreilles  du  roi,  qui, 
saisi  d'un  doute  cruel,  dépêcha  de  nouveau  près  de 
la  princesse  le  saint  archevêque,  en  lui  donnant  la 
mission  de  l'interroger. 
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La  répugnance  que  Mathilde  avait  montrée  pour  le 
mariage,  ses  larmes,  ses  refus  successifs,  son  trouble, 
tout  semblait  au  premier  abord  accréditer  les  dires 
de  ses  ennemis.  Cependant  saint  Anselme  ne  voulut 
rien  précipiter.  Plein  d'équité  et  de  justice  (t),  il  ne 
condamna  ni  n'excusa  d'avance  la  conduite  de  Ma- 
tbilde,  il  se  présenta  devant  elle  avec  le  désir  sin- 
cère de  connaître  la  vérité  et  de  la  faire  prévaloir. 

La  princesse  recueillait  déjà  les  fruits  de  son  sa- 
crifice. Une  grande  paix  régnait  en  son  âme.  Aux 
questions  que  lui  adressa  l'archevêque  elle  opposa 
la  plus  aimable  candeur  :  «  Je  dois  confesser,  dit- 
«  elle,  que  j'ai  paru  quelquefois  voilée  :  dans  ma 
«  première  jeunesse,  quand  j'étais  sous  la  tutelle  de 
a  ma  tante  Christine,  elle  avait  coutume  de  me  pla- 
«  cer  sur  la  tête  un  morceau  d'étoffe  noire,  et,  quand 
«  je  refusais  de  m'en  couvrir,  elle  se  fâchait.  En  sa 
«  présence,  je  portais  le  morceau  d'étoffe;  mais,  dès 
«  qu'elle  s'était  éloignée,  je  le  jetais  à  terre  et  mar- 
«  chais  dessus  avec  une  colère  d'enfant  (2).  » 

La  sincérité  des  paroles  de  Mathilde  n'était  point 
douteuse  pour  l'archevêque;  cependant,  il  importait 
de  convaincre  le  peuple  entier,  afin  que,  plus  tard,  la 
future  reine  d'Angleterre  ne  fût  pas  exposée  à  la  ca- 
lomnie. L'archevêque  convoqua  à  ce  sujet  une  assem- 
blée de  prêtres  et  de  laïcs,  et  réunit  de  nombieux 

(1)  Aug.  Tliierry. 

(1)  Voy.  Tiiierry  et  Lingaril,  et  suivez. 
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témoins,  qui,  tous,  furent  unanimes  à  proclamer 
l'indépendance  de  Matliilde,  et  à  la  demander  pour 
reine. 

Mais  ce  jugement  ne  parut  pas  encore  suffisant  à 
Anselme,  dans  une  cause  où  l'honneur  de  la  religion 
et  du  trône  était  engagé.  Le  jour  même  du  mariage, 
avant  de  donner  au  couple  royal  la  bénédiction  nup- 
tiale, l'archevêque  monta  sur  une  estrade  placée  de- 
vant la  porte  de  l'église,  et  proclama  à  haute  voix  la 
décision  de  l'assemblée,  qui  fut  aussitôt  acclamée 
par  des  cris  de  joie. 

Aucun  obstacle  ne  s'opposant  plus  à  l'union  du 
roi  Henri  I"  et  la  fille  de  sainte  Marguerite,  saint  An- 
selme les  bénit.  Déjà  Mathilde,  par  sa  bonté,  sa  grâce 
et  sa  bienveillance  gagnait  le  cœur  du  peuple. 

Mais,  plus  on  la  connut,  plus  on  l'aima.  A  peine 
montée  sur  le  trône,  elle  retraça  les  vertus  de  sa 
mère.  Comme  sainte  Marguerite,  son  esprit  et  sa 
science  avaient  devancé  son  siècle.  Sa  charité  fut 
poussée  jusqu'à  l'héroïsme.  Son  amour  pour  ses  su- 
jets la  portait  à  aplanir  toutes  les  difficultés  qui 
pouvaient  entraver  le  commerce  et  l'industrie.  Par 
SCS  soins,  des  ponts  furent  construits,  des,  routes 
percées,  desloispleines  de  sagesse  et  d'équité  furent 
publiées  contre  les  brigands  qui  infestaient  les  routes 
Ange  de  paix,  non-seulement  pour  les  différentes 
nations  qu'elle  était  appelée  à  concilier,  mais  aussi 
pour  la  famille  royale,  elle  réussit  plusieurs  fois  à 
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rapprocher  Je  roi  Henri  de  son  frère  Robert.  EUcvint 
en  aide  à  ce  dernier  par  des  libéralités  que  l'on 
pourrait  trouver  excessives,  si  jamais  la  charité  fra- 
ternelle devait  aller  trop  loin. 

Agenouillée  aux  pieds  des  pauvres^  elle  pansait 
leurs  plaies  les  plus  hideuses.  La  grâce  triomphait  de 
la  nature.  Son  humilité  la  portait  à  cacher  soigneu- 
sement les  œuvres  de  charité  où  se  consumait  sa  vie. 

Un  jour  un  courtisan  la  surprend  prosternée  aux 
pieds  d'un  pauvre  couvert  d'affreux  haillons.  Soudain 
il  recule  presque  avec  effroi...  Il  a  vu  la  reine  impri- 
mer pieusement  ses  lèvres  sur  la  main  couverte  d'ul- 
cères du  malheureux  :  «  Qu'est  ceci,  Madame?  s'é- 
«  crie-t-il.  A  quoi  vous  abaissez-vous?  Que  dirait  le 
«  roi,  votre  seigneur,  s'il  trouvait  sur  vos  lèvres 
«  l'empreinte  d'un  tel  baiser?  » 

Alors  la  reine  se  relevant  avec  dignité  :  «  Ce  do^t 
«  vous  me  blâmez,  dit-elle^  honore  dans  la  personne 
((  du  pauvre  souffrant  l'humanité  du  Sauveur;  ce 
«  sont  là  les  abaissements  qui  nous  élèvent  (1).  n 

Une  autre  fois,  le  roi  Alexandre,  son  frère,  était 
venu  lui  rendre  visite.  Il  la  trouve  occupée  à  laver  les 
pieds  d'un  mendiant.  Comme  il  restait  debout  de- 
vant elle  à  la  contempler  en  silence,  la  jeune  feaime 
lève  la  tête,  et  lui  dit  avec  douceur  :  «  Mon  frère,  il 
«  est  bon  que  les  têtes  couronnées  s'humilient  quel- 

(1)  Mademoiselle  Celliez. 

14' 
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«  quefois.Ne  craignez  point  de  quitter  votre  manteau 
«  royal,  et  mettez-vous  à  genoux  avec  moi  pour  ser- 
«  vir  ce  pauvre.  Si  les  hommes  vous  blâment,  les 
«.  anges  vous  loueront,  et  votre  âme  croîtra  en  mé- 
«  rites.  » 

Alexandre  n'était  point  parvenu  à  un  tel  degré  de 
sainteté  ;  mais,  dans  la  crainte  d'interrompre  sa  sœur 
dans  ce  pieux  devoir,  il  la  salua  respectueusement 
et  sortit  (1). 

Obligée  de  se  parer  de  riches  costumes  (2),  la  reine 
portait  sous  l'or  et  la  pourpre  un  rude  cilice  qui 
déchirait  son  corps  délicat,  et  se  rendait  souvent 
pieds  nus  à  l'abbaye  de  Westminster. 

Mais  ces  exercices  ne  nuisirent  jamais  à  ses  de- 
voirs d'état.  Elle  travaillait  si  merveilleusement  à 
l'aiguille  que  plusieurs  historiens  lui  attribuent  la 
curieuse  tapisserie  de  Bayeux.  Les  douze  dernières 
années  de  sa  vie  se  passèrent  à  Westminster,  où  le 
peuple  se  plaisait  à  lui  prodiguer  les  marques  de  sa 
vénération,  et  lui  donnait  le  surnom  de  bonne  reine. 
C'est  là,  dans  cette  paisible  retraite,  qu'elle  accueil- 
lait avec  une  bonté  parfaite  tous  les  poètes  de  cette 
époque  (3).  Elle  écoutait  avec  délices  leurs  intermi- 
nables récits,  et  se  plaisait  à  les  récompenser  géné- 

(1)  Mademoiselle  Celliez. 

(2)  Le  roi  Henri  était  immensément  riche  et,  dans  les  grandes 
solennités,  étalait  un  luxe  oriental.  '  (Lingaru,) 

(3j  Malmsbury. 
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reusement.  Le  roi  Henri  partageait  son  goût  pour  la 
science  et  les  lettres.  Leur  règne  vit  commencer 
dans  une  grange  abandonnée  la  célèbre  université 
de  Cambridge,  sous  les  auspices  d'un  simple  abbé 
de  Croyland,  qui  fît  venir  des  professeurs  d'Orléans, 
sa  ville  natale,  et  les  établit  à  Cotenhara,  près  de  son 
couvent. 

La  bonne  reine  avait  achevé  sa  course.  Il  ne  lui  res- 
tait plus  qu'à  recevoir  la  récompense,  et  à  partager 
avec  sa  mère  la  glorieuse  couronne  des  saintes 
femmes  (1).  Elle  mourut  avant  l'épouvantable  catas- 
trophe de  la  Blanche-Nef  {W^Qi),  où  périt  son  fils 
Guillaume.  Elle  avait  eu  en  outre  une  fille,  cette  Ma- 
thilde  Vimperesse,  dont  nous  avons  longuement  parlé 
dans  la  vie  du  roi  David.  Nous  ne  rappellerons  point 
ici  les  mécomptes  de  son  ambition  froissée.  Avec  la 
bonne  reine  s'était  évanouie  la  paix  de  l'Angleterre; 
de  nouvelles  luttes  et  de  nouveaux  combats  allaient 
commencer. 

Mathilde  d'Ecosse  fut  canonisée  par  l'Église.  Sa 
fête  se  célèbre  le  30  du  mois  d'avril,  veille  de  son 
entrée  au  ciel. 

Il  nous  reste  à  parler  à  nos  lecteurs  de  la  princesse 
Marie,  dernière  fille  de  sainte  Marguerite.  Sa  vie  est 
peu  connue.  Mais  celle  qui  fut  l'épouse  du  frère  de 
Godefroy  de  Bouillon,  de  cetEustache  de  Boulogne, 

(1)  A  41  ans,  l'an  1118. 
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illustré  par  le  Tasse  (I)  ;  et  la  mère  de  la  douce  Ma- 
Ihilde,  si  aimée  de  ses  contemporains  (2),  dut  certai- 
nement retracer  les  vertus  héréditaires  de  la  famille. 
Le  nom  de  son  époux,  et  plus  encore  celui  de  sa  mère, 
sont  un  titre  à  notre  respect  et  à  nos  hommages. 

Dieu  jette  parfois  un  voile  sur  les  actions  de  ses 
saints,  afin  de  donner  un  plus  grand  mérite  à  notre 
foi.  Ne  cherchons  pas  à  découvrir  ce  que  sa  sagesse  a 
jugé  nécessaire  de  nous  cacher;  adorons-le  toujours 
dans  toutes  ses  œuvres . 

Qu'ajouterai-je  maintenant?  Quitterai-je  notre 
chère  sainte  Marguerite  sans  lui  adresser  un  dernier 
hommage,  une  dernière  prière?  Habituée  depuis 
quelques  mois  à  m'édifîer  de  ses  vertus,  à  l'invoquer 
avec  une  confiance  toujours  nouvelle,  pourrai-je 
ainsi  déposer  la  plume?...  Oh!  non!  Il  est  doux 
de  s'entretenir  sans  cesse  avec  les  amis  de  Dieu;  il 
est  doux  de  se  sentir  sous  leurs  regards,  d'espérer 
en  leur  intercession,  d'essayer  à  balbutier  leurs 
louanges  ! 

Chère  sainte,  j'ai  commencé  en  tremblant  ce  récit. 
Je  l'achève  en  tremblant  plus  encore.  J'aurais  voulu 
avoir  le  langage  des  anges  pour  vous  faire  connaître 
et  bénir,  pour  inspirer  à  mes  sœurs  dans  la  Foi  le 

(1)  Eustuzio  è  poi  fra'  primi,  e  i  propri  pregi 

Illustre  il  fanno,  e  più  il  fratel  Biiglione. 

(Il  ïasso,  canio  i,  v.  54.) 
(•2)  Voy.  page  301. 
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pieux  désir  de  glorifier  Dieu,  en  imitant  vos  vertus. 
Qu'ai-je  fait?  hélas!...  L'œuvre,  je  le  sens,  était 
bien  au-dessus  de  ma  faiblesse,  mais  vos  prières 
peuvent  obtenir  de  Dieu  ce  que  je  n'oserais  deman- 
der moi-même.  Jetez  sur  moi,  je  vous  en  conjure,  un 
regard,  un  doux  regard  de  mère,  afin  que  le  divin 
Maître  répande  ses  bénédictions  les  plus  abondantes 
sur  l'œuvre  et  sur  l'auteur. 

Ainsi  soit-il. 


FIN   DE  SAINTE   MARGDERITE   d'ÉCOSSE. 


14. 


SAINTE  PRISQUE 

VIERGE   ET  MARTYRE. 

L'amour  rend  doux  et  agréable  tout  ce 
,  qui  est  amer.  {Imitât,  de  Jésus-Christ.) 

A  la  corruption  des  mœurs  que  le  luxe  effréné 
avait  introduite  dans  Rome,  à  l'oubli  total  de  ces 
vertus  primitives  et  sévères  qui  avaient  fait  sa  gloire 
et  sa  grandeur,  se  joignit,  sous  les  empereurs  ro- 
mains, un  orgueil  incommensurable,  une  cruauté 
raffinée,  un  scepticisme  profond. 

Alors  s'éteignit  toute  pudeur,  toute  pitié,  toute 
religion.  On  se  joua  de  la  vie  des  hommes  ;  on  cher- 
cha des  émotions  nouvelles  ;  on  regarda  les  esclaves 
et  les  pauvres  comme  des  bêtes  de  somme  ;  on  s'eni- 
vra du  sang  des  chrétiens.  Lorsque  les  empereurs 
romains,  chancelant  sur  leurs  trônes,  entendaient 
les  cris  de  rage  des  plébéiens  qui  demandaient 
du  pain  et  des  spectacles,  ils  lançaient  un  édit 
contre  la  nouvelle  secte,  protectrice  des  pauvres  : 
«  Les  chrétiens  aux  bêtes  !  les  chrétiens  aux  lions  !  » 
Ce  cri  magique  apaisait  les  séditions  et  les  révoltes. 
Le  peuple  courait  en  foule  pour  les  voir  torturer  et 
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mourir...  Mais  souvent  ce  sang  dont  il  croyait  s'a- 
breuver avec  une  joie  cruelle  se  changeait  en  une 
source  régénératrice  pour  la  vie  éternelle. 

Sous  le  premier  Claude,  une  jeune  Romaine, 
nommée  Prisque,  est  dénoncée  comme  chrétienne 
et  conduite  à  l'empereur.  C'est  la  fille  d'un  illustre 
citoyen  romain,  qui,  trois  fois,  avait  été  revêtu  de 
la  pourpre  consulaire.  Elle  est  jeune  :  treize  ans 
à  peine!...  Elle  est  belle,  de  cette  beauté  pure 
et  candide  des  vierges  chrétiennes;  elle  est  riche, 
son  père  possède  de  nombreux  esclaves,  d'innom- 
brables villas.  —  Et  pourtant  la  voici,  comme  une 
criminelle,  conduite  vers  le  farouche  empereur. 

A  la  vue  de  cette  jeunesse,  de  cette  éclatante 
beauté,  Claude  croit  triompher  aisément  de  la  foi  de 
la  jeune  fille.  «  Enfant,  lui  dit-il  avec  compassion,  la 
vie  est  longue  pour  toi.  Elle  sera  belle.  Renonce  à  ces 
illusions  qui  t'égarent,  et  fléchis  le  genou  devant 
Apollon,  le  père  des  Muses. 

—  Jamais  !  répond  la  vierge  avec  fermeté.  Je  suis 
chrétienne. 

—  Folie  !  Licteurs,  conduisez-la  au  temple  d'Apol- 
lon. Qu'elle  obéisse  ! 

—  Jamais,  jamais  !  Il  n'y  a  qu'un  seul  vrai  Dieu, 
Créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  C'est  devant  lui  seul 
et  devant  son  Fils  unique,  Jésus-Christ,  que  je  fléchis 
le  genou. 

—  Obéis  !  répète  l'empereur. 


32  0  SAINTE    PRISQUE 

—  Jamais  ! 

—  Crains  ma  cojère.  Obéis,  ou  meurs  ! 

—  La  mort,  c'est  la  vie,  c'est  la  victoire  !  » 
Ainsi  répond  la  martyre.  —  Et  Claude,  furieux, 

la  fait  souffleter  et  conduire  en  prison. 

Le  lendemain,  on  la  dépouille  de  ses  vêtements. 
Les  bourreaux  flagellent  ses  membres  délicats  ;  mais 
les  coups  de  fouet,  loin  de  flétrir  la  jeune  fille,  sem- 
blent lui  imprimer  une  beauté  plus  éclatante  et  plus 
pure. 

Alors,  d'après  le  conseil  de  Liménius,  parent  de 
l'empereur,  on  répand  sur  ses  plaies  une  huile  in- 
fecte pour  atténuer  les  rayons  éblouissants  qui  s'en 
échappent  :  une  suave  odeur  s'en  exhale,  et  tous  les 
assistants,  les  païens  eux-mêmes,  en  sont  imprégnés. 

On  la  déchire  avec  des  ongles  de  fer  ;  on  la  recon- 
duit dans  sa  prison  sans  autre  vêtement  que  la  clarté 
lumineuse  qui  entoure  son  corps  d'une  glorieuse 
auréole. 

A  travers  les  murs  du  cachot,  retentissent  des  ac- 
cents joyeux  et  célestes  :  c'est  Prisque  qui  célèbre 
les  louanges  de  son  divin  Époux,  et  qui  le  remercie 
de  tant  de  faveurs. 

Quelques  jours  après,  le  peuple  se  précipitait  vers 
l'amphithéâtre.  Il  savait  qu'une  innocente  victime 
allait  être  donnée  en  pâture  aux  bêtes  fauves. 

L'empereur,  revêtu  de  son  long  manteau  de 
pourpre,  monte  sur  le  trône  qui  lui  est  préparé  ; 
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les  gradins  de  l'amphilhéûtre  se  couvrent  d'une 
foule  avide  d'émotions  sanguinaires;  les  vestales 
voilées  sont  conduites  dans  une  loge  peu  éloignée 
de  l'empereur  ;  les  matrones  et  les  jeunes  Ro- 
maines étalent  leurs  riches  parures  et  leurs  pier- 
reries éblouissantes.  Parmi  cette  foule  innom- 
brable de  païens,  quelques  chrétiens  se  mêlent 
pour  encourager  de  leurs  prières  et  de  leurs  bé- 
nédictions leur  jeune  sœur  dans  la  foi. 

Elle  paraît.  Sur  son  front  rayonnent  la  douceur  et 
la  force  ;  son  maintien  est  calme,  modeste.  Elle  joint 
les  mains,  elle  prie... 

On  entend  les  rugissements  des  bêtes  féroces  en- 
fermées dans  leurs  cages  de  fer.  Soudain,  une  des 
portes  du  cirque  s'ouvre. 

Un  lion  s'élance  au  milieu  de  l'enceinte.  Il  secoue 
sa  crinière  avec  rage,  se  bat  les  flancs  de  sa  queue  re- 
doutable, bondit  vers  la  jeune  vierge  q\ii  l'attend  avec 
un  céleste  sourire. 

0  miracle  !  le  farouche  habitant  des  déserts  s'ar- 
rête tout  à  coup.  Il  tremble  devant  le  pur  regard  de 
la  martyre.  Il  se  couche  à  ses  pieds,  et  semble  im- 
plorer une  caresse. 

Un  murmure  de  pitié  s'élève  dans  les  rangs  pressés 
de  l'amphithéâtre;  quelques  voix  se  font  entendre, 
qui  demandent  grâce  !  —  Mais  l'empereur,  dont  la 
colère  s'irrite  par  la  difficulté  même,  fait  saisir  la 
martyre.  On  la  soumet  à  la  torture,  puis  on  la  jette 
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dans  un  brasier  ardent.  Vains  efforts  1  Tortures, 
flammes  dévorantes,  tout  se  change  pour  elle  en 
ineffables  délices. 

Elle  est  de  nouveau  saisie  par  les  bourreaux.  A  ces 
affreux  supplices  succède  le  mépris.  On  la  rase  par 
ignominie  ;  on  l'enferme  longtemps  dans  un  temple 
consacré  aux  idoles.  Enfin  Dieu  termine  son  glorieux 
martyre.  Prisque  est  entraînée  en  dehors  de  Rome, 
à  la  porte  d'Ostie.  Là,  on  lui  tranche  la  tôle  le  19  jan- 
vier de  l'année  55  de  Notre-Seigneur. 

Une  église  qui  lui  est  dédiée  s'élève  sur  la  place 
même  de  la  maison  qu'habitait  la  jeune  Romaine. 
Saint  Pierre,  qui  souvent  y  reçut  l'hospitalité,  l'avait 
baptisée  de  ses  propres  mains. 

Sainte  Prisque  est  regardée  comme  la  première 
martyre  de  l'Occident.  Il  est  beau  de  penser  que  le 
premier  sang  répandu  pour  la  régénération  de  la 
Rome  païenne  fut  celui  d'une  jeune  et  illustre  vierge! 
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